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LETTRE 

A  MONSIEUR  DE  HA  EN 

PAR 

MONSIEUR     TISSOT, 

SUR 

L'INOCULATION. 


VANT  que  d'écrire  en  faveur  de 
riuoculation ,  je  crus,  Monfieur, 
m  être  a'.Turé  que  la  petite  vérole 
étoit  une  maladie  très-fouvent 
mortelle;  que  quand  on  l'avoit 
eue  une  fois ,  on  ne  l'avoit  pas  Une  féconde  :  que 
jufquj  préfent  l'on  navoit  aucun  Spécifique  ni  au- 
cune méthode  ,  qui  pi\t  fùrement  la  prévenir  ou 
en  afTurer  la  guérifon  dans  tous  les  cas;  que  llno- 
culation  feule  pouvoit  arrêter  les  ravages  de  cette 
maladie  ;  &  enfia  que  rinoculation  étoit  légitime. 
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Jaime  les  hommes  :  je  me  fis  un  plaifir  de  contri- 
buer à  répandre  cette  pratique;  je  crus  même  rem- 
plir un  devoir  en  publiant  mon  ouvrage.  Plufieurs 
Savans ,  célèbres  dans  leurs  genres ,  penfoient  à 
Londres,  à  Paris  ,  à  la  Haye,  comme  je  penfois 
à  Laufanne  ;  &  ces  quatre  villes  fournirent  chacune 
dans  le  même  tems  une  apologie  de  l'Inoculation. 
Des  fufFrages  d'un  fi  grand  poids  augmentèrent  ma 
conviftion  ;  des  fuccès  foutenus  m'attachèrent  tous 
les  jours  plus  fortement  à  cette  pratique.  Je  vis 
avecjoye  qu'elle  fe  repandoit,  que  les  plus  habi- 
les Médecins  de  l'Europe  la  confeilloient  &  la  di- 
rigeoient.  Je  n'étois  que  bien  foiblement  affedté 
par  tous  les  petits  ouvrages  qui  s'élevoient  con- 
tr'elle  ;  outre  que  quelques-uns  n'étoient  que  des 
libelles  anonimes ,  prefque  tous  les  autres  n'étoi- 
ent que  des  déclamations  vagues ,  des  infirmations 
de  faits  vrais ,  des  colledtions  de  faits  faux  ,  com- 
pilées par  des  auteurs  aiïez  peu  connus,  &  qui 
paroiflbient  affez  peu  inftruits;  elles  ne  paroiiïbient 
faire  aucune  imprefiion  fur  les  bons  efprits;  j'étois 
dans  une  fecurité  parfaite.  L'on  m'en  tira  en  m'ap- 
prenant ,  ce  que  je  n'aurois  jamais  foupçonné ,  que 
l'on  pouvoit  vous  compter  parmi  les  Anti-Inoculi- 
ftes.  J'en  fus  véritablement  affligé ,  parce  que  je 
fentis  combien  votre  fuffrage  eutraineroit  de  gens, 
&  qu'il  arrcteroit  la  propagation  de  la  nouvelle 
méthode.  Je  lus  avidement  &  en  tremblant  votre 
ouvrage  ;  je  craignois  d'y  trouver  des  objections 
infolubles,  &  d'être  convaincu  d'erreur.  Si  cela 
eut  été,  je  l'auroJs  avoué;  mais  celle-ci  m'avoit 
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été  trop  chère,  pour  qu'il  ne  m'en  coutAt  pas  beau- 
coup d'être  forcé  à  l'abjurer.  Je  vous  l'avoue,  après 
avoir  fini  cette  lefture,  j'eus  une  joye  vive  en  Ten- 
tant que  vous  ne  m'aviez  pas  perfuadé;  j'efpérai 
qu'en  expofant  les  raifons  qui  m'empèchoient  de  me 
rendre ,  je  dim'muerois  le  nombre  de  vos  profelytes. 
Dès  ce  moment  je  me  déterminai  à  vous  repondre. 
"Vous  m'avez  fait  dès  lors  la  grâce  de  m'y  inviter  ; 
je  le  fais  avec  plus  d'alTurance.  Ne  craignez  point, 
Monfieur ,  les  delagremens  qui ,  à  la  honte  de  l'hu- 
manité, n'ont  que  trop  fouvent  flétri,  même  de  nos 
jours,  les  difputes  littéraires.  Je  fais  aimer  &  re- 
fpeder  ceux  qui  ne  penfent  pas  comme  moi.  Je 
vous  fuis  attaché  par  leftime  la  plus  diftinguée  & 
par  la  reconnoilTance  la  plus  vive  ;  vous  m'avez 
obligé  par  l'endroit  le  plus  fenfible ,  en  m'inftruifant. 
Tous  vos  ouvrages ,  fur-tout  les  derniers ,  fruits  du 
plus  bel  établiffement  que  l'on  ait  fait  en  faveur  de 
l'humanité ,  &  dont  j'ai  l'obligation  à  votre  politelTe 
&  à  votre  bienveillance,  font  une  école,  où  tous 
les  Médecins  trouvent  à  s'inftnfire,  &  où  j'ai  plus 
à  apprendre  qu'un  autre.  Avec  les  fentimens  que 
j'ai  pour  vous,  on  peut  avoir  le  malheur  de  criti- 
quer ,  mais  jamais  celui  d'offenfer ,  &  je  me  flatte 
que  vous  trouverez  vérifié  dans  cette  lettre  ce  que 
vous  m'avez  obligeamment  écrit:  iVouj  ferons  enmé- 
me-tems  les  plus  grands  adverfaires  ïâ  les  plus  intimes 
amis.  Je  ne  vous  répondrai  pas  en  latin ,  parce  que 
je  feos  fort  bien  ,  que  votre  autorité  fubjuguera  un 
grand  nombre  de  ceux  même  qui  ne  liront  pas  votre 
ouvrage.  Je  n'ai  pour  moi  que  mes  raifons,  il  faut 
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les  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde.  En  pré- 
fentant  vos  objedions  je  tâcherai  de  ne  pas  les  af- 
foiblir.  j'ai  dit  vos  objeétions  Monfieur ,  parce  que 
quoique  vous  ayez  employé  le  titre  modefte  de 
queftions ,  vous  n'avez  furement  pas  cru  ,  que  l'on 
put  le  faire  illufion  fur  votre  façon  de  penfer,  & 
croire  que  vous  reftez  dans  le  doute.  C'eft  prendre 
parti  ,  que  de  propofer  toutes  les  objedions ,  & 
d'omettre  toutes  les  réponfes. 

Vous  demandez    i. 
Vhiocuhition  ejl-elk  permife  devant  DkuP 

M.  de  la  Condamine  a  examiné  cette  que- 
ftion,  je  l'ai  examinée;  M.  Chais  l'a  traitée  avec 
toute  l'étendue  &  la  force  polïïble.  Vous  cherchez 
à  invalider  nos  raifons ,  j'aurois  bien  des  chofes  qui 
me  paroillent  convaincantes  à  vous  repondre;  je 
fuis  même  perfuadé  qu'il  efl:  bien  important  de  le 
faire,  parce  que,  fi  je  ne  me  trompe,  cette  objec- 
tion morale  a  donné  plus  de  force  aux  objeftions 
phyfiques  ,  dans  votre  efprit ,  qu'elles  n'en  au- 
roient  eu ,  fi  vous  les  aviez  envifagées  indépen- 
damment de  cette  première ,  &  comme  fimple  Phy- 
ficien.  Mais  vous  m'avez  appris  que  vous  êtes  en 
difputc  amiable  avec  le  digne  Pafteur  que  je  viens 
de  nommer.  Je  me  repofe  fur  lui  avec  la  plus  entière 
confiance  du  foin  do  lever  vos  doutes  ,  &  ceux 
que  les  vôtres  ont  pu  faire  naître;  il  y  auroit  de 
la  témérité  à  vouloir  partager  cette  tache  avec  lui. 
Je  me  borne  à  ce  qui  eft  de  mon  reflbrt ,  au  phyfi- 
que  ,  &  je  ne  me  permettrai  qu'une  feule  réflexion 
morale  ;  c'eft  que  fi  l'Inoculation  eft  illégitime ,  toute 
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action  tendante  à  la  coafers''ation  de  notre  vie ,  le 
fera  aufli,  lorlque  le  danger,   qui  accompagne  fa 
commijjlon  ,  ne  fera  pas  autant  inférieur  à  celui  qui 
refaite  de  fon  omiffion  ,  que  le  danger  de  la  petite 
vérole  inoculée  l'eft:  au  danger  de  la  petite  vérole 
naturelle.      Vous  êtes   trop  éclairé   &  trop    équi* 
table   pour   me  coutelier   la  vérité  de    ce  princi- 
pe ;  c'eft  une  nouvelle  loi.    Je  frémis  en  penfant 
au  nombre  de  fuicides  dont  elle  remplit  tout  à  coup 
l'univers.     Qui  pourra  fe  flatter  de  ne  pas  l'être? 
Que  feroit-ce  fi  je  parlois  des  démarches  qui  n'ont 
pour  but  que  les  aifes ,  les  commodités  ,  les  agré- 
mens?  Tirons  le  rideau  fur  cette  perfpedtive.  Je 
reviens  à  vos  queflions  de  Médecine ,  vous  en  pro- 
pofez  trois. 

2.  La  petite  vérole  inoculée  épargner a-t-elle  la 
vie  à  plus  de  gens  que  la  naturelle  .■' 

5.  EJf-il  bien  vrai  que  prefque  tous  les  hommes 
doivent  avoir  la  petite  vérole  i* 

4.  N'eji-il  pas  douteux  que  V inoculation,  fait 
qu'elle  ait  donne  ou  qiCelle  n'hait  pas  donné  la  mala- 
die, mette  à  l'abri  de  la  reprendre.-' 

Je  les  examinerai  l'une  après  l'autre  ;  mais  au- 
paravant je  dois  m'arrêter  un  moment  fur  deux  faits 
qui  fe  trouvent  dans  l'examen  que  vous  faites ,  des 
réponfes  données  d'avance  à  votre  première  queftion. 
I-  Vous  rapportez  l'objedion  qu'on  fait  aux 
détrafteursderinoculation;i;(iuj-  n'êtes  pas  d'accord 
avec  vous  mêmes,  leur  dit -on  ,  en  défendant  ?lno- 
culdtion ,  pendant  que  Jî,  dans  une  famille  nombreufe, 
il  y  a  un  enfant  qui  ait  une  belle  petite  vérole,  vous 
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confeillez  de  faire  habitfr  les  autres  avec  lui .  afin 
qu'Us  hi  prennent  ;  ^  cette  cohabitation  n^eji  réelle- 
ment qu'une  Inoculation  imperceptible  :  la  légitimité 
de  la.  vô'^re  prouve  donc  celle  de  la  vôtre.    L'ob- 
jeftion  eft  bien  réelle ,  vous  n'en  difconvenez  pas, 
mais  vous  blâmez  ceux  qui  y  donnent  lieu,  parce 
qu'il  ont  tort  lèlou  vous  en  morale&  en  Médecine. 
Je  ne  touche  pas  au   premier  article,    je  m'en  fuis 
déclaré.     Ils  ont  tort  en  Médecine.   J'en  conviens 
avec  vous ,  s'ils  les  font  cohabiter  fans  s'être  affurés, 
qu'ils  font  dans  une  difpofition  favorable  à  la  petite 
vérole  ;  mais  je  ne  les  trouve  pas  dans  le  tort  par 
la  même  raifon  que  vouS  ,    qui  efi:  que  les  petites 
véroles  difcretes  ea  produifent  de  confluentes  ,  Êf  les 
confluent  es  de  âifcrette ,  comme  rexpérienccjourna- 
liere  le  prouve  ,  éf  comme  les  Médecins  Inoculateurs 
l'ont  obfervé.     Permettez-moi  une  remarque,  c'eft 
que  vous  accordez  ici  le  grand  principe  de  l'Inocu- 
lation.    En  eftet ,   fi  les  petites  véroles  difcretes 
donnent,  (il  faut  dire  quelques  fois,  car  fans  doute 
■  vous   ne   penfez  pas  à  en  faire  une  régie  générale , 
il  feroit  bien  à  fouhaiter  que  c'en  fût  une)  û  ,  dis- 
je,  les  petites  véroles   difcretes  donnent  quelques 
fois  des  petites  véroles  confluentes,  &  fi  celles-ci 
en  produii'ent  de  difcretes,  la  difcrétion  ou  la  con- 
fluence ne  dépendent  donc  pas  de  la  nature  du  ve- 
nin.   Si  elles  ne  dépendent  pas  de  la  nature  du  ve- 
nin, elles  dépendent  nécelTairement ,  ou  de  letat 
du  malade ,  quand  il  en  eft  infefté ,  ou  des  caufes 
étrangères  qui  agiliént  fur  lui  depuis  Tinfeétion.  J'au- 
rai occauon  de  vous  prouver  plus  bas,  que  létat 
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du  malade  peut  fe  changer  fuivant  les  vues  du  Mé- 
decin. Je  vous  demande  aétuellement ,  fi  les  caufes 
étrangères  ne  font  pas  en  notre  puiffance,  autant 
que  les  caufes  pliyliques  non  naturelles  peuvent 
être  en  la  puiffance  de  la  Médecine  ?  Ces  faits  con- 
venus ,  &  joie  me  perfuader  qu'après  avoir  lu 
toute  cette  lettre  vous  n'en  difconviendrez  pas , 
quel  argument  en  faveur  de  Tlnoculation  ! 

Vous  trouvez  l'occafion  de  dire ,  qu'on  a  mal 
à  propos  compté  M.  Boerhaave  parmi  les  par- 
tifans  de  llnoculation.    Si  cette  critique  eft  exade, 
c'eit  fur  moi  fur-tout  qu'elle  porte  :  c'efl  à  moi  plus 
particulièrement  à  examiner  les  raifons  fur  lefquel- 
les  vous  vous  fondez.     Ce  font   i.  un  paffage  de 
fes  leçons  que  vous  avez  receuilli  vous-même ,  & 
dans  lequel  il   recommande  la  cohabitation  préfé- 
rablement  à  l'inoculation ,  parce-dk-'û,  qu'un  enfant 
Jiiiii  y  qui  caufera  èf  dormira  avec  un  enfant  malade, 
prendra  la  maladie  encore  plus  farem^nt,  (le  mot 
tutius  efl:  un  peu  équivoque  quand  on  fait  attention 
à  ce  qui  Mt,)par  la  déglutition  que  par  Pinfertion, 
&  aura  la  petite  vérole  également  heureufe.    Uon 
me  demande,   ajoute-t-il,  s^il   faut  inoculer"^,    ^e 
répons  qix'on  peut  feulement  faire  cohabiter ,  quils 
feront  prefque  toujours  infeUés^  &  que  fi  cette  mé- 
thode manque  quelques  fois ,  V  Inoculation  manqua  aujfi. 
Bien  loin  de  conclure  avec  vous ,  de  ce  paflage , 
que  M.  Boerhaave  étoit  défavorable  à  l'Inocula- 
lation ,  l'on  peut  en  conclure  premièrement ,  qu'à 
coup   fur  il  ne  la  croyoit  point  criminelle  :    cela 
eft  évident  ;  car  dès  qu'il  cherche  à  faire  prendre 
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la  petite  vérole,  la  tacon  n'y  fait  plus  rien, chacun 
employé  celle   qu'il  croit  la  plus  fûre;  aulïï  vous 
le  blâmez  à  cet  égard.  Il  prouve  encore,  que  cet 
habile  Médecin  s  attendoit  à  des  petites  véroles  éga- 
lement heureiiles  après  la   cohabitation  ,  &  après 
Tinfertion  :  il  croyoit  que  ces  deux  façons  infede- 
roient  auffi  certainement  !  &  s'il  paroit  pancher  pour 
la  cohabitation,  l'on  n'en  voit  pas  trop  la  raifon, 
ce    n'étoit   peut-être   que   pour   éviter  l'opération. 
Mais,  Monlieur,   s'il  eut  lu  votre  ouvrage,  per- 
mettez-moi de  vous  le  dire,  il  eût  été  décidé  pour 
l'Inoculation  ;  ce  qui  le  tenoit  en  fufpens ,  c'eft  qu'il 
croyoit  que  la  cohabitation  étoit  aulïï  efficace.   Vous 
prouvez  vidtorieufement  le  contraire  pag.  5i.  les 
chofes  n'étant  plus  égales ,  il  eut  embralïé  le  parti 
le  plus  fur.     La   féconde  raifon  fur  laquelle  vous 
vous   fondez   pour  perfuader  ,   que  votre   illuftre 
maître  n'étoit  pas  partifan  de  l'Inoculation  :  c'eft  un 
paffage  de  fa  belle  préface  fur  les  maux  vénériens  : 
en  voici  le  fens  ;  qiCon  infère  une  goutte  de  pus 
varioleux  dans  ^faig  du  plus  rohufte  lihoureur ,  elle 
y  produira  um  fièvre  d^un  caradere  fiiiguUer  :  il 
fortira  des  boutons  ,  quife  changeront  dans  un  tems 
marqué  Cil  abcès  purulens,  fouvent  fmnmbreux  ^que 
tout  le  fang  ejï  converti  en  pus  S  tout  le  corps 
louleverfé.   Jai  plufieurs  chofes  à  remarquer  fur  ce 
paffage.  D'abord  il  ne  pourroit  rien  conclure  contre 
l'Inoculation ,  parce-qu'on  n'inocule  jamais  le  plus 
robufte  laboureur  ;  cet  homme  là  a  trop  de  difpofi- 
tion  à  une  forte  inflammation  ;  on  ne  l'inocule  qu'a- 
près l'avoir  affoibli  ;  l'on  fait  à  l'avance  avec  affu- 
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rance  de  fuccès ,  ce  que  vous  feriez  avec  raifon  mais 
avec  moins  d'efpoir,  quand  le  mal  feroit  déclaré, 
on  diminue  chez  lui  la  force  de  la  vie.  Tnitt  ce 
que  peut  Tarf,  dit  votre illuftre  ami,  c'eji  d''ajfoiblir 
la  vie,  parce  que  c'ejl  la  vie  qui  fait  la  force  des 
poifons.  L'on  fent  aifément  à  prélent,  &  auriez- 
vous  pu  ne  le  pas  fentir ,  que  M.  Boerhaave  n'a 
pas  donné  cet  exemple  comme  une  hiftoire  de  l'ino- 
culation ?  il  favoit  bien  qu'on  n'inoculoit  pas  un  hom- 
me vigoureux  ;  l'on  eut  été  trop  fur  d'une  fàcheufe 
ilTue.  Mais  &  c'eft  ma  féconde  remarque ,  indépen- 
damment de  cette  raifon,  tirée  des  circonftances  du 
paffage  même,  il  n'y  a  qu'à  faire  attention  à  ce  qui 
le  précède,  pour  fe  convaincre,  qu'il  n'a  été  inféré, 
que  comme  un  exemple  poffible  de  la  force  de 
contagion  des  venins.  L'auteur  établit  en  commen- 
çant fon  article,  que  quelques  venins  ont  la  facul- 
té de  changer,  par  une  puilfance  finguliére,  la  qua- 
lité de  nos  humeurs  ;  il  le  prouve  par  les  eifets  de 
plufieurs  ;  il  étoit  bien  naturel  d'y  joindre  l'un  des 
plus  étonnans ,  celui  de  la  petite  vérole.  S'il  prend 
le  cas  de  l'Inoculation ,  c'eft  uniquement ,  parce  que 
le  moyen  d'infedtion  fe  trouve  plus  analogue  a 
ceux  par  lefquels  les  autres  venins,  qu'il  a  cité, 
nous  infedent.  Les  différentes  efpéces  de  ferpens 
piquent  ;  le  chien  mord  :  les  faifeurs  d'expériences 
font  une  petite  playe  &  y  introduifent  le  jus  d'hel- 
lébore, de  tabac,  &c. ,  l'Inoculateur  fait  la  même 
chofe.  Mais  il  femble  que  M.  Boerhaave  ait  craint 
qu'on  n'abufat  de  ce  palfage  ,  il  joint  le  corredif 
immédiatement  après.  Il  n''ejtpas  n:ce(faire ,  dit-il. 
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quf  le  venin  pajj's  dans  les  veines  au  moyen  a'iine 
playe ,  c^eft  la  même  chofe  s''il  y  pénètre  à  travers 
les  pores  inviftbles  ^par  la  refpiration  ou  le  contacî. 
Tout  l'article  eft très  intéreffant  &  mell:  bien  favo- 
rable; mais  j'aurai  occafion  d'y  revenir  plus  bas. 

Une  troifiéme  raifon  dont  vous  vous  fervez 
pour  perfuader  que  M.  Boerhaave  n'étoit  pas  fa- 
vorable à  l'Inoculation  ,  c'efl: ,  dites- vous  Monfieur, 
que  fouvent  fes  fentimens  étoient  très-oppoles  à  ce 
qu'on  lit  dans  fes  ouvrages.  Vous  en  citez  quel- 
ques exemples;  c'efl  un  tort  de  ce  grand  homme 
que  vous  nous  dévoilez.  Tout  homme  qui  écrit, 
s'il  à  commis  des  erreurs  qui  puiflent  influer  fur  la 
vie  des  hommes ,  doit  les  retrader  dès  que  l'occa- 
fion  s'en  préfente ,  il  doit  même  faire  naitre  cette 
occafion.  il  eft  bien  étonnant  s'il  en  eft  échapé  de 
cette  efpéce  à  M.  Boerhaave  ,  &  qu'il  s'en  foit 
apperçu:  il  eft  bien  étonnant,  dis-je,  qu'il  les  ait 
lailTé  fubfifter  dans  les  nouvelles  éditions  ;  dans  une 
édition  fur-tout  comme  celle  des  aphorifmes  de  1 7  3  8, 
à  laquelle  il  a  en  quelque  façon  appofé  fon  fceau, 
qu'il  à  voulu  qu'on  reconnût  pour  légitime.  Je  me 
plais  à  croire ,  que  celles  dont  vous  parlez  font  peut 
être  de  la  même  nature ,  que  celles  de  la  duplicité 
du  péritoine  ;  des  erreurs  de  théories  peu  impor- 
tantes pour  la  pratique.  Non ,  Monfieur ,  fi  ce  grand 
Médecin  avoit  vu  dans  fes  ouvrages  quelque  confeil 
qui  put  nuire ,  fa  probité ,  qui  égaloit  fes  talens  & 
fes  connoiflances ,  ne  lui  auroit  pas  permis  de  les 
laifier  fans  corredion;  s'il  avoit  cru  l'Inoculatioa 
dangereufe ,  il  auroit  fait  retrancher  cette  ligne  ia- 
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ferée  en   faveur  de  cette  méthode  dans  les  dernières 
éditions  de  fon  ouvrage.  Vous  ajoutez  qu'il  y  avoit 
des  années  où   il  ne  commentoit  point  cette  ligue, 
&  vous  en  alléguez  pour  preuve,  les  commentaires 
imprimés   à   Londres  en   1731.      Je  ne  fuis  point 
furpris  que  vous  n'ayez  pas  lu  fort  attentivement 
cet  ouvrage  :  on  n'en  a  pas  befoin ,  quand  on  a  eu 
l'avantage  d'allifter  pendant  plufieurs  années  aux  le- 
çons du  maitre;  pour  moi   qui  ne  l'ai  pas  eu  ,  j'ai 
lu  &  relu  attentivement  tout  ce  qui  eft  forti  de  Iba 
école  ;  &  je  ne  fuis  point  étonné  de  ne  rien  trouver, 
dans  ce  livre  ,  fur  l'infertion.     Ce  font  les  leçons 
qu'il  faifoit  l'an  douze ,  &  l'on  n'a  penfé  à  l'Inocu- 
lation dans  l'Europe  occidentale  que  bien  des  an- 
nées après  ;  la  datte  n'eft  point  équivoque.    L'année 
dernière ,  dit-il ,  cette  maladie  tua  à  Vienne  V Em- 
pereur &'  pJuJieurs  autres  Princes ,  à  Paris  le  Dau- 
phin, à  Amjkrdam  plufieurs  citoyem  ;   &  tout  le 
monde  fiit  que  la  mort  de  ces  Princes  arriva  l'an 
onze.    De  ce  qu'un  homme  ne  parle  pas  en  1712. 
d'une  opération  qu'il  n'a  connu  qu'en  1720.   peut- 
on  légitimement  en  conclure  qu'il  l'improuve  ï   Je 
fuis  bien  élo'igné  de  vous  faire  penfer  de  cette  fa- 
ton  ,  &  je  fuis  intimement  perfuadé,  que  l'anecdote 
de  cette  datte  vous  avoit  échapé.  Mais  fi  M.  Boer- 
HAAVE  ne  parloit  pas  de  l'Inoculation  à  cette  épo- 
que,  je  fais  furement  qu'il  en  parloit  en  1726.  & 
27.,    &  qu'il  la  recommandoi:  fur  la  parole  &  les 
obfervations   de  M.  Sherard  ,  dont  vous  favez 
qu'il  faifoit  grand  cas.    J'ai  pour  garant  de  ce  que 
je  vous  avance  les  cayers  de  M.  de  Haller,  tels 
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qu'ils  les  à  écrit  lui-même  ces  années  là  dans  les 
Icsons  de  M.  Boerhaave  ;  c'eft  un  témoignage 
que  vous  ne  reculerez  pas.  J'ai  été  un  peu  long  fur 
cet  article:  mais  comme  vous  paroilîez  vous  être 
complu  à  prouver,  que  l'autorité  de  M.  Bôeb.- 
HAAVE  vous  étoit  lavorable,  il  étoit  important 
d'apprécier  vos  preuves.  Je  paffe  à  vôtre  féconde 
queftion ,  la  première  des  phyfiques.  La  petite  vé- 
role inoculée  epurgnera-t-elle  plus  de  vies  que  lu  jm- 
turelle. 

Il  n'étoit  pas  dans  votre  caraftére  de  révo- 
quer des  faits  atteftés  par  des  gens  dignes  de  foi  ; 
auiïi  vous  ne  touchez  pas  à  ceux  qui  paroiflent 
favorables  à  l'Inoculation ,  mais  vous  commencez 
par  établir,  que  l'on  s'exagère  les  dangers  de  la 
pet'ite  vérole  naturelle  .-  vous  la  croyez  beaucoup 
moins  fâchenfe ,  qu'on  ne  le  croit  ordinairement ,  & 
que  les  Inoculateurs  ne  le  difent.  Perfonne  ne  fou- 
haiteroit  plus  que  moi  que  vous  eufTiez  raifon. 
Voyons  ce  qui  en  eft. 

Le  premier  exemple  que  vous  citez  favorable 
à  la  petite  vérole  naturelle  ,  c'cft  votre  pratique. 
Je  vous  repondrai  d'abord ,  Monfieur ,  que  quand 
on  traite  la  petite  vérole  comme  vous  la  traitez, 
on  doit  s'attendre  à  des  fuccès ,  qui  ne  peuvent  pas 
fervir,  tant  s'en  fout  ,  à  tirer  des  couclufions  géné- 
rales. Ce  n'efl:  point  un  compliment  que  je  vous 
fais,  je  vous  dis  ce  que  tout  le  monde  fait:  j'en 
attefte  les  regrets  des  Dames  de  la  Haye  à  votre 
départ ,  &  fur-tout  les  deux  dernières  parties  de 
vôtre  ratio  medendi.   Examinons  même  ces  fuccès.' 
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De  deux  cent  vingt  malades ,  dont  fai  écrit  exacîe- 
ment  Vhifloire ,  il  n'en  ejl  mort  qu^un  ;  je  dis  qu'un, 
quoiqu''il  enfuit  mort  cinq,  parce  que  je  trouve  dans 
mes  cayers  que  de  ces  cinq ,  le  premier  refiifu  toute 
hoiffonj  le  fécond  était  defefperé,  quand  on  m" ap- 
pela ,  je  ne  pus  pas  obtenir  du  troifiéme ,  quil  fe 
laiffdt  faigner  ;  le  quatrième  étoit  brfde  par  l'ufage 
du  vin  âf  des  liqueurs ,  il  n'y  eut  que  le  cinquième , 
qui  reçut  tous  les  fecours  qu'on  peut  attentre  de  l'art. 
En  lifant  cet  article  de  votre  dilTertation ,  tout  le 
inonde  conclut  fur  le  champ  ,  que  quatre  de  ces 
malades  font  en  effet  moins  morts  de  la  petite  vé- 
role ,  que  des  circonftances  qui  ont  concouru  avec 
cette  maladie.  Une  conféquence  néceffaire,  c'eft 
que,  fi  le  premier  avoit  été  inoculé  après  une  pré- 
paration convenable,  il  auroit  eu  une  maladie  très- 
douce,  qui  auroit  en  quelque  façon  pu  fe  palfer  de 
boiffon;  d'ailleurs  s'il  ne  vouloir  pas  boire,  c'étoit 
fans  doute  par  quelque  raifon  dépendante  du  mau- 
vais caractère  de  la  maladie  :  il  peut  en  être  plu- 
fieurs ,  vous  ne  lignorez  pas ,  &  elles  n'auroient 
point  eu  lieu  dans  une  maladie  plus  heureufe.  Le 
fécond ,  inoculé  jeune ,  ne  feroit  pas  tombé  dans 
un  état  defefperé,  avant  que  d'avoir  du  fecours, 
ou  plutôt  votre  fecours  :  vous  nous  lailfez  ignorer 
s'il  en  avoit  eu  d'autres.  Une  préparation  aifée  au- 
roit pu  difpenfer  le  ti-oifiéme  de  la  faignée ,  &  il 
ne  feroit  pas  mort  viâime  de  fa  répugnance  pour 
ce  remède.  Le  quatrième  feroit  encore  en  vie,  s'il 
eut  été  inoculé  dans  un  âge  ou  l'on  ne  s'eft  pas 
brûlé  par  les  boilbns  chaudes.    Enfin,  il  n'eft  pas 
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impolïïble ,  que  les  fecours  de  la  préparation ,  com- 
binés à  ceux  de  la  curation ,  euffent  fauve  le  cin- 
quième, qui  périt,  parce  que  les  derniers  ne  furent 
pas  fiilfifans.  Voilà  donc  cinq  malades  bien  réelle-  . 
ment  morts;  c'eft  un  fur  quarante  quatre,  dont  au 
moins  quatre  auroient  recliapé,  je  le  dis  d'après 
vous,  qui  n'avez  pas  jugé  leur  maladie  mortelle 
par  elle-même ,  fi  l'on  eut  pu  les  fouftraire  aux  cir- 
conftances  étrangères  qui  les  ont  tué.  Je  crois  bien 
prouvé  que  l'Inoculation  l'auroit  fait.  Sur  230  il 
n'en  feroit  mort  qu'un  ,  au-lieu  de  cinq ,  qui  font 
mort  naturellement.  Cette  épargne  vous  paroit- 
elle  à  négliger?  'Vous  voyez  que  le  détail  de  ces 
morts  accidentelles  fournit  de  nouvelles  raifons  en 
faveur  de  l'Inoculation 

J'en  tire  une  autre  de  la  mort  de  la  jeune  fille 
dont  vous  parlez  dans  le  fécond  volume  du  ratio 
medendî.  Comme  elle  avoit  fait  ufage  du  mercure, 
vous  annonçâtes ,  que  fi  elle  prenoit  la  petite  vé- 
role elle  en  mouroit:  l'événement  ne  juftifia  que 
trop  votre  prédidion ,  quoique  dès  le  commence- 
ment elle  fut  foignée  par  M.  Erndl  fous  votre 
dirèdtion.  Voilà  une  fixiéme  mort  varioleufe.  Je 
fuis  perfuadé  comme  vous,  que  le  mercure  lui  a 
nui  :  bien  des  Médecins  vous  le  contefteront  ;  mais 
en  vous  l'accordant ,  vous  ne  pouvez  pas  difconve- 
nir ,  que  c'eft  une  circonftance  qui  peut  fe  préfen- 
ter  fouvent  :  il  n'y  a  rien  de  plus  commun  dans 
certains  pays  que  l'ufage  du  mercure  pour  les  en- 
fans;  dans  tous  vous  trouverez  des  Médecins,  & 
même  des  Médecins  diftingués,  qui  employent  le 
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mercure  doux  dans  prefque  toutes  les  affeétioas  de 
cet  âge.  U  fera  donc  très-ordinaire,  que  des  en- 
faiis  foient  attaqués  de  la  petite  vérole,  immédiate- 
ment après  une  cure  mercurielle.  Vous  êtes  con- 
vaincu du  danger  de  cette  époque;  vous  en  êtes 
plus  convaincu  qu'on  ne  l'a  été  jufqu'à  vous;  vous 
avez  cette  raifon  de  plus  pour  Vous  décider  en  faveur 
d'une  méthode  qui  en  met  à  l'abri.  Mais  ce  n'eft  pas 
feulement  les  enfans  qui  font  ufage  de  ce  minerai; 
on  l'emploie  pour  bien  des  maux  dans  toutes  les 
périodes  de  la  vie;  éa  toutes  les  années  il  peut  ren- 
dre la  petite  vérole  mortelle  à  quelques  centaines 
de  perfonnes,  qui  l'euiTent  eue  heureufe  fans  cette 
circonitance. 

Je  fuis  perfuadé ,  Monfieur ,  que  vous  avez  vu, 
qu'entre  les  mains  des  Médecins  liabiles  en  Hollande 
&  à  "Vienne ,  il  mouroit  très-peu  de  varioleax.  Vous 
m'apprenez  les  faccès  de  M.  LoEBER,dont  je  cher- 
che inutilement  rou\Tage  dès  long-tenis.  b'il  m'étoit 
permis  de  joindre  mon  témoignage  au  votre,  &  à 
ceux  de  ces  Meilleurs ,  je  pourrois  auiîi  vous  dire , 
que  j'ai  traité  un  bien  grand  nombre  de  varioleux, 
que  j'ai  été  heureux  dans  leur  cure,  quand  j'ai  été 
appelle  à  tems ,  quand  j'ai  été  le  maitre  abfolu  de 
leur  conduite.  Mais  cela  ne  m'a  pas  perfuadé  que 
la  petite  vérole  tut  une  maladie  peu  dangereufe; 
j'en  ai  vu  qui  étoient  abfolument  mortelles,  ik  mor- 
telles avant  le  troifiéme  jour.  Je  ne  me  rappelle 
qu'avec  horreur  ces  cas  affreux;  j'ai  vu  des  infor- 
tunés ,  dont  la  maladie  n'annonçoit  rien  d'effrayant 
pendant  les  premières  vingt-quatre  heures  ,   perdre 
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tout  leur  fang  par  tous  leurs  pores  ;  ce  fang  chnud  & 
tenu  inonder  leurs  lits ,  leurs  appartemens ,  &  infec- 
ter l'air  d'une  telle  puanteur,  que  ni  lamour  pitcr- 
nel,  ni  l'appas  des  recompenfes  ne  pouvoieut  procu- 
rer à  ces  miférables  les  foins  qu'exigeoient  leur  état. 
La  pitié,  le  devoir,  Tamour  de  la  Médecine  n'é- 
toient  que  fuffi'ans,  pour  me  déterminer  à  les  ap- 
procher &  à  les  examiner.  Je  vous  l'avouerai ,  & 
peut-être  à  ma  honte,  un  motif  plus  puifiant  que 
ceux-là,  celui  de  l'amitié,  cet  heureux  don  du  ciel, 
dont  je  crois  cependant  fentir  bien  tout  le  prix,  me 
préfcrivoit  des  devoirs,  que  la  foibleffe  de  la  ma- 
chine humaine  ne  me  permettoit  de  remplir  qu'im- 
parfaitement. J'ai  vu ,  &  mon  ame  ne  fe  rouvre  qu'ea 
gémiffant  à  ce  trifte  fouvenir,  la  femme  la  plus  ai- 
mable ,  fuccomber  fous  cette  horrible  efpéce  de 
maladie.  Je  l'ai  vue  fans  fecours  ;  réduit  à  ne  l'ap- 
procher moi-même,  qu'avec  une  éponge  trempée 
dans  le  vinaigre  &  dans  la  liqueur  minérale  d'Hof- 
man,  dont  je  me  couvrois  le  nez,  &  la  bouche; 
quel  fpeftacle,  Monfieur,  &  quelle  irapreffion  !  Il 
n'eft  heureufement  jamais  long  :  ces  infortunés  pe- 
ïifTent  au  bout  de  quelques  heures  fans  douleur,  & 
ce  qui  cft  affreux,  prefque  fans  rêveries.  Je  n'entre 
dans  cette  efpéce  de  détail,  déplacé  ici,  &  que  je 
donnerai  ailleurs  avec  toutes  fes  circonftances,  que 
pour  vous  demander  fi  vous  croyez ,  que  l'art  puiffe 
quelque  chofe  dans  ces  cas,  que  peut-être  Ion  a  le 
bonheur  de  ne  pas  voir  dans  les  pays  où  vous  avez 
vécu.  Inflruit  par  ces  ir'les  obfervations ,  je  crois 
aujourd'hui  pouvoir  donuer  des  caradéres  propres 
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à  les  faire aevJuer:  on  pourrait  alors  les  prévenir: 
par  des  prépiiations  convenables.    Quel  champ  pour 
l'Inoculation  !  Vous  me  direz  que  ces  cas  font  rares; 
j'en  conviens;  mais  ne  meurt-on  que  de  cette  petite 
Vérole  V  Les  Médecins  Anglois  ont  trouvé,  queu 
fommant  le  relultat  de  plulleurs  épidémies ,  de  fept 
malades  il  en  mouroit  un.    Vous  êtes  bien  éloigné 
d'admettre  ce  calcul  ;    vous  croyez  au  contraire, 
qiCen  fuppofant  avec  quelques  Médecins  iuoculuteurs^ 
qu'il  meurt  wi  inoculé  fur  deux  ou  trois  cens  ^  ce  rap- 
port n'ejïque  bien  peu  différent  de  celui  qu'il  y  a  entre 
les  morts  &'  les  fauves  dans  la  petit:  vérole  natu. 
relie.    Pour  décider  entre  nous,  lailTons,  je  vous 
fais  beau  jeu  ,   les  obiérvations  de  ces  Meflieurs, 
dont  l'intérêt  ne  doit  cependant  pas  faire  foupcoQ- 
ner  la  bonne  loi;  coùfultons,  fur  les  dangers    de 
cette  maladie,  les  collecteurs  defintérefies  dobferva- 
tions,  les  jMcdecins  des  dix  derniers  fiécles,&  ccuX 
de  celui-ci,  qui  ne  fe  font  pas  re'ndus  luipeAs  de 
paflion  pour  l'Inoculation.    Vous  vous  élevez  avec 
force  contre  ceux  qui  cherchent  à  avilir  l'autorité 
des  premiers  :  un  tel  réproche  tombe  loin  de  moi, 
&  c'ell  à  cette  autorité  que  j'en  appelle.    \^ous  avez 
prononcé  très-brièvement ,  que  la  petite  vérole  efl 
une  maladie  bénigne.    Je  ferai  obligé  de  vous  prou- 
ver longuement  le  contraire.    Votre  idée  flatte  les 
hommes ,  qui ,    toujours  effrayés  fur  leur  compte, 
aiment  toujours  à   être  raffurés,  &  font  portés  à 
croire  ce  qu'ils  défirent.   Je  cherche  à  les  tirer  de 
cet  état  de  fécurité ,  dans  lequel  vous  les  entrete- 
nez ;  j'ai  l'amour  propre  contre  moi  :    oa  craindra 
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que  je  n'aie  raifon,  &  je  n'en  ferois  pas  cm,  û  je 
ne  paroiffois  hériffe  pour  aiufi  dire  de  preuves. 
Malheureufement  pour  les  hommes,  heureufement 
pour  ma  caufe,  je  n'en  trouverai  que  trop. 

Les  Médecins  Arabes  font  les  préiuiers  qui 
aient  pari  é  de  la  petite  vérole ,  &  vrailemblabie- 
ment  qui  l'aient  connue.  C'efl:  eux  que  je  conful- 
terai  les  premiers  ;  ils  nous  apprendront  comment 
ils  ont  envifagé  cette  maladie  dans  fon  enfance. 
Ahron,  le  plus  ancien  de  ceux  qui  l'ont  décrite, 
nous  apprend  déjà ,  que  celles  qui  paroilTent  le  pre- 
mier jour,  celles  dont  la  fortie  ne  diminue  pas  la 
fièvre  ,  &  celles  qui  font  d'une  couleur  fafranée, 
verte  ou  noire,  étoient  mortelles.  Isaac,  qui,  pour 
le  dire  en  paffant,  avoit  déjà  placé,  dans  les  foli 
des ,  la  caufe  de  la  petite  vérole  ;  fiftème  que  vous 
avez  vu  renouveller  de  nos  jours  fans  le  nommer; 
IsAAC,  dis-je,  diffinguoit  quatre  efpéces  de  petites 
véroles  :  la  première  n'étoit  point  dangereufe  ;  l'ilTuë 
de  la  féconde  étoit  douteufe  ;  les  deux  dernières 
étoient  mortelles;  il  ne  dit  point  que  celles-ci  fuflent 
plus  rares  que  la  première.  Bachtishua,  auteur 
du  huitième  liècle,  confirmepar  fes  obfervat'rans  cel- 
les de  fes  devanciers:  il  ajoute  une  nouvelle  efpèce 
de  petites  véroles  mortelles  ;  ce  font  celles  dans  lef- 
quelles  les  pullules  font  renfermées  les  unes  dans  les 
autres ,  de  façon  qu'en  en  ou^Tant  une ,  on  sa  trouve 
une  féconde  delTous.  Abubekeb.,  plus  connu  fous 
le  nom  de  Rhases,  celui  de  tous  les  Médecins, 
qui,  jufqu'à  Sidenham  ,  peut-être  jufqu'à  Boer- 
HAAVE  a  le  mieux  coanu  la  nature  de  cette  mala- 
die, 
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die ,  &  la  le  mieux  traitée , ne  la  repréfente  pas  com- 
me moins  dangereufe ,  que  ceux  que  j'ai  déjà  nommé: 
il  détaille  les  caufes,  &  décrit  les  fimptômes  de  la 
mort.  Haly  Abbas  ,  regardé  généralement  comme 
le  plus  utile  des  Arabes ,  adopte  en  entier  la  dodtri- 
ne  dlSAAC,  qui  n'eft  pas  ralïurante.  Avicenne, 
né  à  Buchara  en  ïartarie,  &  non  point  dans  une 
ville  d'Efpagne,  donne  un  long  catalogue  des  fimptô- 
mes qu'il  a  vu  furvenir  dans  les  petites  véroles  & 
les  rendre  mortelles,  comme  flux  de  ventre  de  diffé- 
rentes efpéces,  crachemens  de  fang,  urines  fanglan- 
tes;  noirceur  &  lividité  des  pullules;  inflammations 
du  cerveau ,  de  la  gorge ,  de  la  poitrine  ;  abcès  du 
diaphragme  &c. 

Ce  font  déjà  ces  Médecins ,  qui ,  frappés  de 
quelques  caraétères  communs  à  cette  maladie  &  à 
la  pefte,  &  entr "autres  de  la  mortalité,  ont  intro- 
duit l'ufage  ,  qui  s'eft  foutenu  prefqu'univerfellement 
dès  lors  ,  &  qui  fe  foutient  encore  ,  d'envilager 
cette  maladie  comme  peftilentieUe ,  &  d'en  traiter 
dans  le  même  chapitre  que  de  la  pelle,  ou  immé- 
diatement après;  parce  que,  comme  les  Arabes, 
une  foule  de  Médecins  lui  ont  trouvé  des  funptô- 
mes  de  peflilence. 

Depuis  le  I2.  fiécle  jufqu'au  feiziéme  ,  il  n'y 
a  preC|ue  eu  que  des  compilateurs  &  des  copilles, 
ainfi  je  paffe  tout  d'un  coup  à  ce  dernier  fiécle. 
Fernel,  qui  étoit  tout  à  la  fois,  comme  cela  de* 
vroit  toujours  être ,  &  comme  cela  efl  aujourd'hui 
le  premier  Médecin  du  Roi  &  le  plus  habile  Méde- 
cin du  Royaume ,  parle  des  épidémies  varioleufes 
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de  deux  années  différentes, qui  liront,  l'une  &  Tau 
tre,  de  très-grands  ravages.  Forestus  ,  l'un  des 
bonmies  du  monde  qui  a  vu  le  plus  de  maladies , 
ne  range  pas ,  il  eft  vrai ,  la  petite  vérole  entre  les 
peflilentiellcs  :  il  en  fait  une  clalle  moyenne  entre 
celles-ci  &  les  bénignes  ;  parce ,  dit-il ,  que ,  de  ceux 
qui  les  ont,  il  en  périt  beaucoup  &  il  s'en  fauve 
beaucoup.  Platerus,  ce  refpedable  Baflbis,  le 
pli'Sgrand  praticien  qu'ait  eu  la  Suiffe ,  envifage  cette 
maladie ,  conmie  étant  fouveut  de  la  nature  de  la 
pefïe ,  &  parle  de  milliers  d'enfans  enlevés  par  cette- 
épidémie.  Rembert  Dodonb'e  eft  dans  les  mê- 
mes idées.  Sennert  vit,  en  i52  9  ,  une  épidémie 
à  'Virtemberg  qui  emporta  un  très-grand  nombre 
d'enfans  ;  quelquefois ,  dit-il ,  cette  maladie  eft  bé- 
nigne ;  d'autres  fois  elle  eft  fi  fllcheufe ,  qu'elle  ap- 
proche de  la  nature  de  la  pefte ,  &  fait  autant  de 
ravages  que  cette  maladie;  Ion  venin  rouge  non 
feulement  les  chairs,  mais  les  articulations,  les  os, 
les  parties  intérieures  ;  &  lailfe ,  quand  il  ne  tue 
pas,  les  difpofitions  aux  maladies  les  plus  fàcheufes. 
Le  Caire  eft  ravagé  toutes  les  années,  à  ce  que  dit 
Prafier  Alpin,  par  des  petites  véroles  peftilen' 
titlles.  Primjîrose  ,  l'un  des  grands  Médecins  de 
fon  tems ,  s'exprime  clairement  fur  leurs  caradteres: 
elles  ont  tant  d'affinité ,  dit-il ,  avec  la  fièvre  pe- 
ftilentieUc ,  qu'on  a  raifon  d'en  traiter  immcdiate- 
ineut  après.  Rivière  ,  le  plus  grand  praticien  qui 
ait  vécu  dans  l'école  de  Moatpclier ,  penfe,  com- 
me Primerose,  qu'on  doit  les  regarder  conune 
peflilentielles, parce  qu'elles  font  épidemiques ,  con- 
ta- 
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tagieules ,  &  quelles  enlèvent  une  quantité  d enfans. 
DiEMERBROEK,  Ce  famcux  Médecin  de  Nimegué, 
a  joint  cl  Ton  traité  de  la  pefte ,  le  meilleur  que  nous 
ayons  fur  cette  matière,  un  traité  de  la  petite  vé- 
role, comme  d'une  maladie  analogue,  &  des  rava- 
ges de  laquelle  il  avoit  été  témoin ,  fur-tout  en  1 640. 
Sebizius,  Médecin  de  Strasbourg ,  ou'il  vivoit  il 
y  a  un  fiécle ,  &  qui  s'eft  rendu  recoraniandable  pat 
fa  candeur,  fon  fa  voir  &  fa  longue  expérience ,  a 
donné  un  traité  de  cette  maladie  qu'il  conuoilibit 
bien  ;  permettez-moi  de  placer  ici  quelques  fragmens 
de  foix  ouvrage.  Les  petites  véroles ,  dit-il  jlmt  une 
maladie  admirable,  qui  précède  foiivent  la  pefîe, 
qui  eji  Jonvent  tres-nialigne ,  S  enlève  quelquefois 
plufïeurs  milliers  d'enfans ,  elle  rend  les  uns  aveu- 
gles, les  autres  Jour ds;  elle  ôte  Vodorat  h  des  trou 
jîe'mes  ;  elle  rend  d'autres  boiteux  ;  de  plus  malheu- 
reux rejlent  incapables  d''aucun  mouvement:  elle  laijfe 
desfijhdes,  des  ulcères,  des  tumeurs  malignes ,  des 
enrouures  ,  des  étifies,  des  aftmes,  des  hydropiJi.es 
aujjî  Fernel  ,  ajoute-t-ii ,  dit  que  ce  venin  dé- 
truit quelquefois  le  corps  ,  au  point  qiCoa  croirait 
quila  été  pendu  quatre  mois  à  un  gibet,  11  examine, 
dans  d'autres  endroits,  les  caraAères  d'affinité  en- 
tre la  petite  vérole  &  la  pefte  :  il  s'en  trouve  huit 
ou  neuf  bien  marqués.  Cette  maladie,  dit  Tulf, 
dont  on  ne  révoque  en  doute  ni  la  véracité  ni  l'ha- 
bileté ,  eft  quelquefois  fi  cruelle  &  fi  féroce ,  qu'elle 
n'épargne  perfonne  ;  &  ceux  qu'elle  ne  tue  pas ,  elle 
les  lailfe  fans  voix,  fans  vue,  fans  ouïe,  &  elle  les 
prive  de  l'ufage  de  tous  leurs  membres.     Je  lai  vu 
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ravager  Amfterdam  avec  tant  de  fureur ,  que  tout 
les  accidens  produits  par  toutes  les  autres  maladies 
n'étoient  qu'un  jeu  ou  une  bagatelle ,  mis  eu  parallèle 
avec  ceux  de  ceUe-ci ,  qui  détruifoit  les  vaUTeaux, 
les  fucs,  les  chairs,  les  os,  même  des  membres  en- 
tiers, ou  les  privoit  de  tout  mouvement.  Sorbait 
Hollandois',  Médecin  de  la  mailbn  Impériale ,  &  qui 
occupoit  il  y  a  80  ans  la  chaire  que  vous  rempliffez 
aujourd'hui,  s'explique  pofitivement :  c'eft  une  ma- 
ladie aiguë,  dit-il,  par-là  même  dangereufe;  fi  quel- 
quefo'is  elle  eft  extrêmement  heureufe ,  d'autres  fois 
il  s'y  joint  une  malignité  ,  qui  ravage  les  hommes 
comme  la  perte.  Quelquefois,  dit  Villis,  les  pe- 
tites véroles  font  mortelles  &  peftiferées.  En  1654, 
il  y  en  eut  beaucoup,  mais  plufieurs  malades  guérif- 
foient:  en  1649;  il  y  eut  moins  de  malades,  &  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  de  morts.  Sidenham 
efl:  trop  connu,  pour  qu'il  foit  befoin  de  rapeller 
Tefïrayant  tableau  qu'il  fait  de  cette  maladie.  En 
j686,  il  y  eut  à  Genève  une  épidémie  extrême- 
ment meurtrière.  Hofman  parle  d'une,  qui  ,  de 
vingt  malades,  en  tuoit  dix-huit.  Baglivi  en  vit 
une  à  Rome  en  1702,  qui  faucha  une  quantité  in- 
nombrable d'enfans.  Ramazini  en  vit]  une  fi  fe- 
roce  en  1591  ,  qu'elle  moiifonnoit  tous  ceux  qui  en 
étoient attaqués.  Rie b LIN,  dans  fa  nombreufe  prati- 
que, en  obferva  d'horriblement  malignes,  &  il  aver- 
tit fagement  de  ne  pas  négliger  les  bénignes,  parce 
qu'elles  peuvent  très-aifement  le  devenir .  EUes  firent 
de  grands  ravages  à  York  en  1717.  Feu  M.  Hel- 
VETius,    père  de  l'homme  illuHre,  qui   vient  de 
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s'imjnortalifer  par  ïefprit ,  ou\Tage  unique,  &  qui 
a  eu  le  fort ,  auquel  doivent  s'attendre  tous  ceux, 
dans  lefquels  les  hommes  &  accrédités  trou- 
veront le  double  tableau  de  ce  qu'ils  font ,  &  de  ce 
qu'ils  aoivent  être;  M.  Helvetius,  dis-je,  avoue, 
'en  1 7 1 9 ,  il  régna  une  efpéce  de  petites  véroles 
fi  fàcheufes ,  qu'il  ne  put  fauver  aucun  de  ceux  qui 
en  étoient  atteints.  Le  Docieur  Roger  en  a  vu  à 
Cork  de  fi  meurtrières,  qu'à  peine  il  échappoit  un 
feul  malade.  Je  ne  vous  rappelle  point  l'épidémie 
fi  célèbre  de  171 1  &  de  1723.  Je  ne  vous  parle 
point  de  celle  que  j'ai  vu  moi-même  en  1 74(3',  parce 
que  vous  me  regarderiez  comme  partie  ;  mais  ea 
1725,  1729,  1734,  1735,  &  1741  ,  il  y  en 
eut  de  très-meurtriéres  à  Plimouth.  Cette  maladie 
fut  fi  cruelle  à  Ipfwich  &  aux  environs  en  1729  , 
qu'au  rapport  du  Dofteur  Hillary,  de  19  malades 
il  en  mouroit  treize.  Le  célèbre  M.  Haen,  qui 
connoiffoit  bien  cette  maladie , dit  quelle  a  accoutW' 
mé  de  courir  pour  détruire  le  genre  humain ,  if  que 
celle  de  la  mauvaife  efpece  eft  aujfi  fdcheufe  que  la 
pejïe  M.  Haller  à  décrit  l'épidémie,  qui  fit  tant 
de  mal  à  Berne  en  1733:  un  très-grand  nombre 
de  gens  avoient  la  maladie  au  plus  mauvais  degré  ; 
&  de  tous  ceux-ci ,  il  n'en  échappoit  que  très-peu. 
EUe  fe  manifefta  à  JVIinorque  en  1742.  M.  Gleg- 
HORN  fut  témoin  de  la  conilemation  qui  s'empara 
des  efprits ,  encore  effirayés  des  dégâts  qu'elle  avoit 
caufé  en  1725.  En  1745,  elle  régnoit  au  fort  St. 
Philippe  avec  tant  de  furie;  qu'on  ne  fe  rapelloit 
point  d'avoir  vu,  dans  cette  Isle,  aucune  maladie 
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aulîi  approchante  de  la  pefte.  Nous  ne  jouiiTons  pas 
encore  des  Commentaires  de  M.  Van  Swieten 
fur  la  petite  vérole  ;  &  puilîlons-nous  navoir  pas 
long-tems  à  les  attendre  !  mais  il  a  déjà  eu  quelques 
occafionsde parler  de  cette  maladie.  Prenez  la  peine, 
Monlleur,  de  raprocher  ces  fragmens  épars,  vous 
verrez  qu'il  eft  bien  éloigné  de  la  faire  envifager  com- 
me étant  toujours  légère.  Il  règne  quelquefois ,  ce 
font  les  exprellions  de  M.  Winter,  des  petites 
véroles  extrêmement 'malignes  &  meurtrières.  Si 
quelquefois  cette  maladie  eft  heureule  ,  dit  M.  Ju- 
KEM,  le  dernier  que  je  fâche  qui  en  ait  traité,  & 
il  en  a  très-bien  traité ,  par  contre  l'on  en  voit  qui 
frappant  les  malades  comme  d'un  coup  de  foudre, 
détruifent  dans  le  moment  leurs  forces ,  &  les  tuent 
le  fécond  ou  le  troiiléme  jour.  Je  n'aurois  qu'à  m'en- 
tourer  d'auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière,  ouvrir, 
lire  &  copier;  j'augmenterois  de  quelques  centaines 
le  nombre  de  citations  toutes  conformes  â  celles-ci; 
mais  celles  que  j'ai  choifi  me  paroilTent  fuffifantes: 
quand  un  édifice  eft  folide  il  eft  inutile  de  l'étayer. 
Aiufi  je  n'amènerai  plus  de  Médecin  fur  la  Icéne: 
mais  permettez  que  je  vous  rappelle  ce  que  les  nou- 
velles publiques  nous  ont  appris  à  l'un  &  à  l'autre  il 
n'y  a  pas  fi  long-tems.  M.H.orrebow  , qui  a  voyagé 
en  Irlande  en  1750&  51,  nous  raporte ,  que  la  pe- 
tite vérole  emporta  vingt  m'ille  âmes  dans  ce  pays- 
là  en  1 7  o  7  ;  &  il  a  couftaté ,  que  le  climat  elt  très- 
peu  différent  de  celui  du  Dannemark;  que  quelque- 
fois même  les  hivers  y  font  moins  froids  &  les  étés 
plus  chauds.    La  petite  vérole,  dit  Muratori, 
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dans  fa  relation  des  mUFions  du  Paraguay,  fait  au- 
tant de  ravages  dans  les  peuplades  indiennes ,  que 
la  perte  en  fait  quelquefois  parmi  nous.  On  lit  dans 
la  gazette  de  Berne,  du  12  Octobre  i?54  ,  cet  ar- 
ticle de  Rome  du  2  8  Septembre.  On  compte  que, 
dans  le  terme  de  trois  à  quatre  mois,  la  petite  ve- 
jrole  a  moilTonné  ici  jufjua  lix  mille  tant  entans 
qu  adolefcens ,  &  que  des  perfonnes  d'un  certain  âge 
qui  en  ont  été  attaquées  ,  il  n"en  eft  échapé  aucune; 
c'eft  de  cette  maladie  qu'eftmort  M.  db  la  Bru  ère 
chargé  des  affaires  de  France ,  En  1755,  la  petite 
vérole  emporta  au  Cap  mille  Européens  &  autant 
d  efclaves.  Les  gazettes  de  Londres  du  mois  'de 
Septembre  dernier ,  Evening  Vojt ,  nous  ont  appris, 
que  le  Colonel  Milvesey  ,  Capitaine  d'une  com- 
pagnie de  charpentiers  de  108  hommes,  fes  deux 
fils  &  quatre  vingt  foldats  de  cette  compagnie, 
étoient  morts  de  la  petite  vérole  devant  Louisbourg. 
Dès  108,  il  n'y  en  avoit  eu  que  i  G  qui  n'euffent 
pas  été  attaqués,  apparemment  parce  qu'ils  l'avoient 
été  auparavant;  il  en  refte  92  qui  furent  malades, 
&  en  comptant  les  trois  MM.  Milvesey  95  :  fur 
ce  nombre  il  en  périt  8  3  :  c'eft  plus  de  huit  fur  neuf; 
quel  argument  en  faveur  de  l'Inoculation ,  en  len- 
viiageaut  feulement  du  côté  de  l'épargne  des  hom- 
mes !  Mais  les  Princes  ne  peuvent-ils  pas  l'envifager 
d'un  autre  côté?  Quelle  influence  des  Cataftrophes 
connne  celles-là  ne  pourroient-elles  pas  avoir  fur  les 
événemens  les  plus  importans?  Quel  eut  été,  Mon- 
fieur,  le  fuccès  des  fiéges  de  Prague  &  d'Oimutz, 
û  une  épidémie  eut  mis ,  je  ne  dirai  pas  les  8  neu- 
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viémes,  mais  le  tiers  des  garnifons  hors  d'état  de 
défenfe?  Quelle  eut  été  Fiffuë  de  la  campagne  de 
57  ,  fi  la  moitié  de  l'armée,  qui  vainquit  àPlanian. 
avoit  été  retenue  dans  fes  tentes  ;  &  pour  ne  pas 
parler  d'un  fi  grand  nombre  de  gens ,  quel  eut  été 
le  fuccès  de  cette  mémorable  bataille ,  û  le  grand 
homme,  qui  la  gagna  &  qui  en  dirigea  les  fuites, 
avoit  été  faifi  par  cette  maladie  quatre  jours  aupara- 
vant. Je  fais  qu'ordinairement  on  n'eft  Général  en 
chef  qu'à  un  âge  qui  n'eft  pas  celui  de  la  petite  vé- 
role; mais  cependant  on  peut  l'avoir  à  tout  âge; 
il  peut  fe  trouver ,  &  l'hiitoire  nous  apprend ,  qu'il 
s'eft  trouvé  de  grands  Généraux ,  qui  ne  l'avoient 
pas  eue ,  &  qui  en  font  morts.  Je  m'attrifte  moi-mê- 
me en  vous  prouvant  les  miféres  de  l'humanité  ;  ce- 
pendant je  ne  veux  pas  finir  cet  article  fans  vous 
communiquer  deux  ou  trois  remarques  ,  qui  ne  font 
que  trop  propres  à  les  confirm.er.  Jcttez  les  yeux, 
fur  cette  foule  immenfe  d'auteurs ,  qui  ont  traité 
de  la  petite  vérole.  M.  Boerhaave  croyoit  en 
avoir  lu  mille:  il  étoit  bien  éloigné  de  les  avoir 
lu  tous  :  il  en  a  d'ailleurs  paru  peut-être  deux 
cent  depuis  qu'il  écrivoit  cela.  Il  n'y  a  fure- 
ment  aucune  maladie  ,  fi  vous  en  exceptez  les 
fièvres,  fur  laquelle  on  ait  autant  écrit:  qu'eft-ce 
qui  peut  avoir  déterminé  ce  nombre  prodigieux 
d'ouvrages  fur  ce  feul  fujet  ?  Ce  n'eft  flirement 
pas  fon  univerfalité  feule  ,  (d'ailleurs  cela  feroit 
contre  votre  féconde  objeftion).  puifqu'il  y  a  des 
maladies  ,  encore  plus  fréquentes,  fur  lefquelles 
on  a  peu  écrit ,  parce  qu'elles  font  très  -  béni- 
gnes; 
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nés;  c  eft  donc  néceffairement  l'idée  de  danger  qu'on 
y  a  toujours  attaché.  Vous  me  direz,  la  perte  eft 
plus  daugereufe,  &  l'on  n'a  pas  autant  écrit;  j'ea 
conviens,  mais  la  pefte  eft  une  maladie  heureufe- 
nient  fi  rare  en  Europe ,  que  de  mille  Médecins  il 
n'y  en  a  pas  un  qui  la  connoifle  ;  il  en  palTe  des  gé- 
nérations entières  qui  l'ignorent  abfolument.  Mais 
la  petite  vérole  eft  commune ,  tous  les  hommes  l'ont, 
tous  les  Médecins  la  connoiiTent ,  tous  la  regardent 
comme  dangereufe  ;  voilà  les  deux  raifons  de  ce 
nombre  d'ouvrages  l'ur  cette  maladie  ;  &  il  faut  bien 
que  la  dernière  foit  vraie  &  la  plus  puiffante ,  puif- 
que,  comme  je  l'ai  déjà  dit, la  première  feule  opère 
peu. 

Un  féconde  preuve  du  danger  de  la  petite  vé- 
role ,  c'eft  la  crainte  même  qu'en  ont  les  hommes  : 
elle  eft  le  phantôme  de  tous  ceux  qui  ont  paiTé , 
fans  l'avoir ,  cet  âge  heureux ,  où  l'idée  d'un  danger 
futur  eft  une  chimère.  D'où  vient  cette  crainte  fi 
généralement  répandue ,  &  dont  les  eifets  font  quel- 
que fois  fi  funeftes  ?  Ce  n'eft  fans  doute ,  que  des 
triftes  événemens  dont  on  a  été  le  fpeftateur  ou 
qu'on  a  oui  rapporter  ;  que  de  triftes  fpeétacles  que 
la  focieté  nous  met  tous  les  jours  fous  les  yeux  ; 
que  des  difcours  des  Médecins ,  qui  la  font  généra- 
lement envifager  comme  redoutable.  Cette  crainte 
eft  ateftée  dans  votre  ouvrage  même  ;  tels  font  les 
droits  du  vrai ,  l'on  trouve  par-tout  des  circonftan- 
ces  qui  les  revendiquent;  les  regrets  des  mères  de 
famille  de  la  Haye  en  font  une  preuve  convaincan- 
tÇi    Sans  doute  vous  nViSi  déjà  alprs  la  même  idée 
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fur  la  bénigaité  de  cette  maladie  ,  que  vous  avez 
aujourd'hui;  vous  les  aviez  raffurées  plus  d'une  fois 
ou  au  moins  vous  les  raffuriez  alors  fur  le  danger 
que  couroient  leurs  enfans  ;  vous  les  laiffiez  dans 
un  endroit  fourni  d'habiles  Médecins;  cependant 
l'idée  qu'ils  couroient  ce  danger  loin  de  vous,  leur 
arrache  des  larmes  ;  pourquoi  Monfieur  "?  C'eil:  qu'el- 
les fondoient  la  bénignité  de  cette  maladie,  beau- 
coup plus  fur  votre  préfence  que  fur  vos  difcours. 

A  toutes  ces  preuves  tirées  de  l'autorité  &  des 
faits, j'en  ajouterai  une  qui  n'eft  pas  moins  convain- 
cante; c'efl  la  confidération  même  de  la  maladie. 
Elle  ed  aiguë,  par  là  mime  l'ilTuë  en  eft  douteiife, 
Hypocrate  l'a  décidé:  c'efl  une  maladie  inflamma- 
toire; toutes  celles  de  cette  efpéce  font  à  craindre. 
Le  fécond  ,  le  troiliéme  ou  le  quatrième  jour  de  la 
maladie,  je  ne  fais  prefque  que  copier  M.  Boer- 
haave  ,  tout  le  fang  ell:  enflammé  comme  celui  d'un 
pleuretique:  à  cette  époque  la  maladie  a  donc  tous 
les  dangers  des  maladies  de  cette  claffe  ;  il  n'y  a 
point  de  vifcere  qui  ne  puilTe  être  attaqué  mortelle- 
ment, &  qui  ne  fait  été  plus  d'une  fois.  Dans  le 
fécond  période,  l'inflammation  de  la  peau  gène  la 
circulation  dans  les  parties  extérieures,  empêche  la 
tranfpiration  ;  -les  humeurs  fe  portent  avec  plus  d'a- 
bondance fur  les  intérieures  :  de  là  naifl'cnt  la  fièvre, 
l'angoilTe  ce  flmptôme  fi  redoutable  dans  toutes  les 
maladies  aiguës ,  la  difficulté  de  refpirer ,  l'efqui- 
nancie;  la  diarhée,  la  diflénterie,  le  pifl'ement  &  le 
crachement  de  fang.  Cet  état  eft  fuivi  de  celui  de  fu- 
puration:  toute  la  membrane  graiffeufe  &  la  peau  font 
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remplies  de  pus  ;  la  tranfpiratioa  ne  fe  fait  plus ,  la 
circulation  eft  très  gênée;  l'irritation  générale  du 
genre  nerveux ,  le  retour  du  pus  dans  les  vaiffeaux, 
produifent  une  fièvre  ds  la  plus  mauvdife  efpéce ,  flc- 
compagnée  des  fimptémes  les  plus  fâcheux.  Ce  pus 
refiant  mêlé  au  fang  le  pourrit ,  &  fuivant  les  parties 
fur  lefquelles  il  vient  à  fe  dépofer ,  il  produit  les 
acddens  les  plus  cruels  &  les  plus  infurmontables;' 
délires,  phrénefies,  efquinancies,  inflammations  de 
poitrine,  pleurefies,  voniilTemens ,  diflenteries,  in-^ 
tlammations  du  foye,  abcès  internes,  charbons,  tu- 
meurs, abcès,  immobilité  desarticulations ;confomp- 
tions,  étifies  &  une  infinité  de  maux  femblables.  Si 
la  maladie  eft  plus  violente,  la  matière  plus  acre 
ronge  la  peau,  la  graifTe  ,  la  chair ,  les  os  même ,  & 
produit  les  ulcères  les  plus  terribles.  Quand  elle  eft 
au  plus  haut  degré,  toute  la  peau  eft  attaquée  au 
lieu  de  pus,  on  ne  trouve  qu'une  ichorofité  gaa- 
greneufe:  Ton  con-oit  aifément  comment  cet  état 
entraine  une  mort  inévitable.  Voilà  Monfieur  ua 
tableau  trop  parlant,  comme  le  font  tous  ceux  des 
grands  maitres,  pour  qu'il  foit  befoin  de  l'expliquer. 
Je  crois  d'avoir  démontré  que  la  petite  vérole 
eft  une  maladie  dangereufe.  Vous  me  repondrez 
peut-être  qu'elle  peut  l'avoir  été;  mais  que  le  dan- 
ger en  eft  bien  dbninué,  parce  que  la  méthode  de 
la  traiter  eft  très-perfedionnée  :  j'en  conviens  avec 
vous.  Le  chapitre  que  vous  nous  avez  donné  fur 
cette  maladie  eft,  je  le  répète  fans  fiaterie,  fupérieur 
à  tout  ce  qu'on  a  écrit  jufqu'à  préfent  fur  ce  fujet; 
cependant ,   permettez-moi  de  vous  Iç  dire,  c'eft 
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à  tout  prendre ,  la  méthode  de  Rhases,  qui  av oit 
déjà  coonu  la  nature  iniiaBiniatoire  de  la  la  maladie, 
&  qui  la  traitoit  par  la  laignée ,  les  antiputrides  & 
les  rafraichiflans  les  plus  puiflans.    Je  crois  même 
être  en  état  de  prouver,  que  ,  depuis  lui,  il  y  a 
eu  dans  chaque  ûécle  un  ou  deux  Médecins,  qui  en 
ont  faifi  la  nature,  &  décrit  lelTence  du  vrai  trai- 
tement; cependant  jufqua  Sidetsham  on  l'a  géné- 
ralement très-mal  traitée.    Depuis  lui,  combien  n'y 
a-t-il  pas  eu ,  &  mime  combien  n'y  a-til  pas  de  Mé- 
decins encore  aujourd'hui,  quijou'ilTent  d'une  répu- 
tation très-méritée  à  tout  autre  égard,  &  qui  font  bien 
éloignés  de  traiter  cette  maladie  comme  on  doit  la 
traiter  ?  Jettez  les  yeux  fur  les  ouvrages  anglois  les 
plus  modernes:  fi  vous  en  exceptez  un  petit  nom- 
bre ,   vous   verrez  qu'il  y  a  bien  loin  encore  de 
votre  méthode  à  la  leur.    Lifez  des  auteurs  inftruits 
&  eftimés,  qui  ont  écrit  il  n'y  a  pas  un  an,  qui  ne 
l'ignorent  pas,  &-qui  fe  conduifeut  à  peu  près  com- 
me s'ils  l'ignoroient.  Nous  n'avons  que  trop  d'exem- 
ples du  difcredit,  dans  lequel  les  confeils  les  plus 
utiles  peuvent  tomber;  &  de  l'afcendant,  que  les 
opinions  hypothétiques  prennent  trop  fouvent  fur 
les  vérités  d'expérience.  Qui  a  mieux  traité  lèse  fqui- 
nancies,  les  péripneumonies,  lespleurefies  qu'Hip- 
pocRAïE?  Quoi  de  plus  horrible, que  la  façon  dont 
des  Médecins,   qui  faifoient  cependant  la  loi  dans 
leur  fiécle,lesont  traitées  depuis  lui?  Nous  touchons 
peut-être  au  moment  ou  quelque  Paracelse,  ou 
quelque  Banhelmont,    brûlera  publiquement  les 
ouvrages  (Je SioENHAia,  deBoERHAAVE,  de  tous 
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fes  difciples,  &  élèvera,  fur  la  place  du  bûcher, 
quelque  hypothéfe  monftrueufe , qui  prendra  faveur, 
fi  iauteur  a  du  génie  &  de  l'éloquence.  Vous  ré- 
torquerez l'argument  contre  l'Inoculation:  je  vous 
repondrai  ailleurs. 

Vous  rapportez  une  des  raifons  des  inocula- 
teurs.  La  méthode  de  Pvfertion  ejl  tres-aifée  ;  la 
cure  des  petites  véroles  naturelles  eft  difficile  :  par' 
là-mems  il  doit  mourir  plus  de  ^ens  des  naturelles 
que  des  iuocule's. 

\'ous  répondez  d'abord;  que,  fi  Vhiocuktion 
eft  illicite,  on  en  prouve  inutilement  la  facilite  ;  & 
fans  doute  vous  avez  raifon.  Aucun  inoculateur 
n'a  cru,  que  l'utilité  d'un  crime  en  détruifit  l'illé- 
gitimité. Vous  ajoutez  enfuite,  gw'Oiï  exagère  trop 
cette  cnmparaifun  ;  que  les  unes  if  les  autres  font 
fouvent  faciles  :  mais  que ,  les  unes  &'  les  autres , 
ont  fouvent  leurs  difficultés,  ^ai  vu  fouvent  dites- 
vous  àf  tous  les  Médecins  ont  vu,  des  petites  vé- 
roles naturelles  fi  heureufes,  qu'àpàiie  le  fajet  atta- 
qué était  malade  ;  a  peine  gar doit-il  le  lit:  il  y  en 
a  qui  ne  le  gardent  point  du  tout,  ^ai  aufti  Jou- 
veut  eu  le  chagrin  d'en  voir ,  qui  étoient  dangereufe- 
ment  malades  :  mais  d'excellens  hommes  avouent  publi- 
quement la  même  cbofe  des  petites  véroles  inoculées. 

Je  conviens  avec  vous  de  tous  ces  faits:  il 
y  a  des  petites  véroles  naturelles  de  la  plus  grande 
bénignité,  que  tout  l'art,  comme  a  dit  un  Méde- 
cin ,  ne  pourroit  pas  rendre  mauvaifes  :  il  y  en  a 
d'inoculées ,  qui  demandent  toute  l'attention  du  plus 
habile  iVAédecia.  M.  Gaubivs  nous  a  donné  le  dc- 
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ta  1  d'une  de  cette  eipéce:  Ton  en  compte  trois  uj 
qaatre  autres.  Mais  en  bonne  foi  ,Monfieur,  quelle 
diiproportion  ;  à  moins  qu'on  ne  veuille  révoquer 
en  doute ,  &  tout  ce  que  les  plus  grands  Médecins, 
de  tous  les  tems ,  nous  ont  dit  fur  la  difficulté  du 
traitement  de  la  petite  vérole  naturelle ,  &  tOLit  ce 
que  les  Médecins  inocuhteurs  témoignent  de  la  fa- 
cilité de  celui  de  l'Inoculée  ï  L'on  ne  compte  plus 
le  nombre  des  inoculés.  Qui  le  compteroit  i  Mais 
l'on  compte,  &  l'on  réduit  à  trois  ou  quatre,  le 
nombre  de  ceux  dont  la  cure  a  été  difficile.  Je  ne 
parle  pas  des  morts:  j'aurai  occafion  d'y  revenir. 
J'ai  dirigé  plus  de  50  Inoculations;  je  puis  vous 
attefter,  avec  toute  la  vérité  poffible ,  que  quand 
après  la  préparation  &  l'inlertion,  j'aurois  abandon- 
né les  malades  au  foin  de  leur  garde  ,  avec  Tordre 
de  ne  rien  changer  à  la  d'iette  &  à  la  boiffon  que 
je  leur  confeJllois ,  il  ne  feroit  arrivé  aucun  acci- 
dent ni  aux  uns  ni  aux  autres.  Si  vous  en  exceptez 
quelques  lavemens,  je  n'ai  ordonné  aucun  rémede 
dans  tout  le  cours  de  ces  Inoculations.  Trouverez- 
vous  dans  vos  cahiers,  l'hiftoire  de  50.  petites  vé- 
roles naturelles,  dont  vous  puiffiez  en  dire  autant! 
J'ai  conduit  peut  être  300  petites  véroles  naturelles 
ou  plus.  De  ce  nombre  là,  il  n'y  en  a  pas  eu  la 
dixième  partie ,  qui  eût  pu  fe  palTer  de  fécours  :  il 
y  en  a  eu  un  très-grand  nombre ,  à  qui  la  plus  petite 
erreur  eut  été  funefte;  &  j'ai  tout  lieu  de  croire, 
que ,  û  les  autres  eulfent  été  traités  ,  comme  on  les 
traitoit  allez  généralement  ,  avant  que  la  méthode 
ëe  M.  BoERHAAVE    fat  répandue,  ou  commeon 
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les  traite  encore  dans  bien  des  endro'ts,  il  en  feroit 
mort  au  moins  un  fur  fix.  Enfin ,  il  en  a  psri  quel- 
ques uns ,  ou  parce  que  la  maladie  étoit  au-defTus 
de  Fart,  (j  en  ai  parlé  plus  haut)  ou  par  des  cir- 
conftances  étrangères.  \^oyez  ,  Monfieur ,  quelle 
difterence,  entre  les  fuccès:  confultez  tous  les  Mé- 
decins ,  qui  ont  traité  la  maladie  naturelle ,  &  la 
maladie  artificielle  ;  leur  témoignage  vous  confirmera 
le  mien.    Nous  recuferiez  vous  tous  ? 

Vous  rapportez  une  autre  raifon  ,  que  vous 
avez  vu  citée  en  faveur  de  Tinoculatioa  ;  c^eji  qii'un 
plis  plus  doux ,  qii'on  cholftt  pour  inoculer  ,  rendra 
la  nidladic  plus  bénigne.  Vous  prouvez  très-bien  la 
futilité  de  cette  raifon  :  mais  permettez-moi  de  vous 
rappeller,  qu'au  moins  la  moitié  des  inoculateurs 
ne  l'ont  point  employée  ,  &  que  je  l'ai  rejettée  il 
y  a  plufieurs  années ,  ainfi , ce  que  vous  dites ,  niu- 
firrae  point  cette  pratique. 

Me  voici  parvenu  à  un  article  bien  intéreffant. 
Les  inoculateurs  difent;  Von  prépare  les  corps  avant 
Tinjertion-,  âf  Us  reçoivent  ïinfe^io.i  naturelle  fans 
préparation:  ceux  qui  font  préparés  auront  la  mala- 
die plus  douce,  par  là -même  il  en  périra  moins. 
Je  vais  traduire  tout  ce  que  vous  objedez  à  cette 
raifon.  ^e  ne  difconviens  point,  qu'il  n'y  ait  de  la 
différence  entre  VinfeUioa  d'un  Socrath  ou  d'ui 
porc  d'Epicure  ;  cependant  je  regarde  cetf  dif  . 
rence  comme  beaucoup  moindre,  qu'on  h?  f établit  or- 
dinairement'^  &  cela  paroit  par  ks  ouvrag^'s  publics 
des  parti  fans ,  ou,  au  moins,  des  prétendus  parti. 
fans  de  llnocuLitioa.    Les  fivans  d'Edimbourg  o  p 
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reconnu  le  peu  d'influence  des  meilleures  préparations 
fur  Id  petite  vérole.  „  Quoique  la  faignée ,  difent- 
„  ils,  faire  au  commencement  de  la  maladie,  fou- 
„  lageat  fenfiblement  les  malades  en  plufieurs  cas , 
„  on  n'a  pu  cependant  s'alTurer ,  fi  ce  remède,  mis 
„  en  ufage  avant  que  la  fièvre  commençât ,  ou  après 
„  l'apparition  des  fimptômes ,  a  eu  quelque  effet  pour 
„  déterminer  la  nature  ou  le  nombre  des  puftulus. 
„  On  a  vu,  en  effet,  plufieurs  perfonnes  ,  qui 
„  avoient  été  préparées  par  la  faignée  &  la  purga- 
„  tion ,  auxquels  on  avoit  ouvert  un  cauterre, qu'oa 
„  avoit  tenu  à  une  diette  rafraicliiffante ,  qui  n'ont 
„  pas  laiffé  que  d'avoir  une  petite  vérole  confluente 
„  maligne;  tandis  que  d'autres,  qui  avoient  été  trai- 
„  tés  de  la  même  manière ,  &  un  grand  nombre  de 
„  ceux  qui  n'avoient  pris  aucune  préparation ,  n'eu- 
„  rent  qu'une  petite  vérole  bénigne,  lly  eu  eut  quel» 
„  ques  uns  qui  avoient  été  dans  l'ufage  du  mercure, 
„  &  auxquels  on  avoit enfuite fait  prendre, pendant 
„  long-tems ,  de  Taethiops  minéral  ;  lefquels  furent 
„  néanmoins  attaqués  d'une  petite  vérole  confluen- 
„  te, dont  Us  moururent,,.  DoHC, ajoutez-vous /fj 
meilleures  préparations  trompeiit  quelquefois,  Ùf  plu- 
fieurs ont  lu  maladie  heureufe  fans  être  préparés. 
Donc  cette  raifon  u'ejl  point  convaincante. 

Cette  reponfe  me  fournit  bien  des  réflexions. 
D'abord  je  ne  voudrois  point  qu'on  fiit  induit  en 
çrreur,  parce  que  vous  rapportez  des  témoigna- 
ges des  inoculateurs  ;  à.  qu'on  en  fit  un  fait  nouveau  : 
c'eft  le  même  que  vous  avez  déjà  cité  plus  haut; 
l'aveu  de  la  dilâculté  qu'on  trouve  quelquefois  dans 
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le  traitement  de  Fluoculation ,  &  le  petit  nombre 
de  morts  qui  en  ont  été  la  fuite.  En  fécond  lieu, 
Monfieur,  le  témoignage  des  Médecins  d'Edimbourg, 
que  je  confidére  infiniment,  pèche  ici  par  une  fur- 
abondance,  qui,  fi  elle  étoit  réelle,  feroit  bien 
facheufe  :  il  prouve ,  en  effet ,  que  la  faignée  fou- 
lage ,  il  eft  vrai ,  dans  quelles  cas  :  foidager  fignifie, 
dans  toutes  les  langues ,  procurer  une  diminution  dî 
douleurs  pour  le  tems;  mais  quon  u"a  point  pu  re- 
marquer ,  qu'elle  eut  aucune  influence  fur  le  nombre 
&  la  nature  des  pufhiies ,  c'eft-à-dire ,  fur  la  maladie. 
Voilà  une  obfervation,  qui  nous  ôte  donc  toute 
alîurance  fur  l'effet  du  plus  grand  remède  connu  dans 
cette  maladie;  qui  nous  replonge  dans  le  fcepticifme; 
qui  nous  réduit  à  la  trille  necefïïté  de  renoncer  aux 
grandes  efpérances  ,  que  nous  fondions  fur  fon  ufa- 
ge;  de  nous  perfuader,  que  nous  n'avons  rien  vCi 
de  certain  à  cet  égard  ;  qui  nous  met  dans  le  cas 
de  chercher  quelque  nouveau  remède,  dont  l'efR- 
cace  foit  moins  douteufe.  Mais  permettez-moi  de 
vous  demander,  pourquoi  donc,  dans  votre  traité 
fur  cette  maladie ,  n'avez-vous  point  héfité  ù  déci- 
der l'utilité  de  ce  remède ,  à  le  rétablir  dans  le  droit 
d'être  le  premier  ,  le  plus  important  de  tous? Parce, 
me  direz- vous,  qu'une  obfervation  particulière  ne 
conclut  point  contre  une  foule  d'autres  obfervations; 
parce  que,  ce  qui  eft:  arrivé  une  fois  à  Edimbourg, 
n'anéantit  pas  les  fliits  contraires,  dont  j'ai  été  le 
témoin;  parce  que,  quand  des  faits  répugnent  aux 
principes  démontrés,  on  doit  croire,  que  le  fait  eft 
incomplet ,  que  nous  en  ignorons  quelque  circon- 
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fiance;  or  il  eft  démontré,  direz-vous,  que  la  faignée 
change  le  nombre  &  la  nature  des  boutons  vario- 
leux  dans  les  petites  véroles  véritablement  inflam- 
matoires, dans  lelquelles  elle  convient,  &  qu'elle  n'o- 
père pas  le  même  effet  dans  les  autres  :  elle  n'a  pas  pro- 
duit cet  effet  dans  les  petites  véroles  d'Edimbourg  ; 
donc  ces  petites  véroles  n'étoient  pas  véritablement 
inflammatoires.  Quand  vous  aurez  fait  tous  ces  raifon- 
nemens,  dont  je  m'aflure  que  vous  fentez  la  force; 
quand  vous  aurez  tiré  cette  conclufion  ;  j'aurai  beau 
champ  ,  Monrieur,pour  vous  prouver, que  cette  ob- 
fervation  ne  conclut  rien  contre  l'Inoculation,  En 
eifet,  pourquoi  prouveroit-eUe  mieux  l'inutilité  delà 
préparation ,  que  celle  du  traitement  de  la  maladie  na- 
turelle i  Mais  examinons  la ,  encore  un  moment,  prati- 
quement. 11  eft  démontre ,  que  la  faignée  n'étoit  pas 
le  rémede  néceflaire  de  cette  épidémie  :  il  eft  donc 
démontré,  qu'elle  ne  pouvoitpas  être  utile  à  ceux  à 
qui  on  la  failbit  par  précaution.  En  général,  quand 
la  faignée  ne  convient  pas ,  on  ne  doit  pas  attendre 
un  grand  effet ,  de  ce ,  que  les  auteurs  exafts  com- 
prennent ,  fous  le  nom  de  réifraichilfans  ;  c'eft  à 
d'autres  remèdes ,  fouvent  aux  acides ,  témoin  Si- 
EENHAM, qu'il  tant  avoir  recours.  Voilà  donc  une 
féconde  clallë  de  rémedts ,  les  rafraichilfans ,  qui 
ne  doivent  pas  être  régardés  comme  préparatoires, 
quoiqu'employcs  fous  ce  nom,  &  dont  le  peu  de 
fuccès  ne  prouve  point  par-là-méme  l'inutilité  de  la 
préparation.  Je  fuis  perfuadé ,  que ,  de  cent  perfon- 
nes,  il  n'y  en  a  pas  quatre,  à  qui  les  fêtons  con- 
tiennent ;  qu'il  y  en  aura  quatre  vingt  à   qui  ils 
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nuiront.  Les  mercuriels  doivent  auffi  aéceflkirement 
nuire  à  bien  des  gens ,  être  utiles  à  peu;  &  le  mau- 
vais effet ,  qu'ils  produifbient  généralement ,  efc  une 
nouvelle  preuve  ,ce  me  femble ,  de  li  néceflité  des 
acides  dans  cette  épidémie  :  il  ne  paroit  pas  qu'on 
les  ait  employés.  11  refte  les  purg^itifs.  Si  l'on  s'eft 
fervi  des  mercuriels  ,  à  ce  titra ,  ils  auront  nui  :  & 
les  mieux  indiqués  n'auront  pas  été  fufBlkns  dans 
tous  les  cas ,  pour  remplir  toutes  les  indications  qui 
fe  préfentoient. 

"Vous  ne  mobjefterez  pas ,  que  cette  prépara- 
tion faifoit  du  bien  aux  uns,  &  rien  aux  autres  ; 
puifque  les  uns  avoient  la  maladie  douce  &  les  autres 
flciieufe.  Cela  ne  prouve  autre  cliofe ,  fi  ce  neil, 
que  la  purgation  ,  peu  utile  aux  uns ,  pouvoit  con- 
venir à  quelques  autres  ;  ou  plutôt ,  peut-être ,  qull 
y  en  avoit ,  qui  navoient  aucun  befoin  de  «prépara- 
tions ,  &  dont  la  préparation  n  empiroit  pas  le  fort  : 
ce  que  je  fuis  bien  éloigné  de  dire ,  comme  injurieux 
à  MM.  les  Médecins  d'Edimbourg ,  que  je  ne  re- 
garde point  comme  les  dire&eurs  de  cette  prépara- 
tion. S'ils,  l'étoient,  LL  eft  certain,  &  vous  lavez 
prouvé  ,  qu'ils  ont  eu  tort  dans  l'ufàgedu  mercure; 
mais  il  n'y  a  point  de  leâ:eur,  qui,  comme  moi; 
n'ait  pu  s'appercevoir ,  que  l'on  paroit  indiquer  une 
efpéce  de  préparation,  affez  vague,  peu  méthodi- 
que ,  dépendante ,  peut-être  ,  de  la  Êntaifie  des  pa- 
rens,  ou  tout  au  plus  de  celle  des  apoticaires  :  il 
ras  lémble ,  que  des  Médecins  auroient  énoncé  diffé- 
remment une  préparation  méthodique  de  leur  choix, 
&  qu'ils  auroient  fondé  fur  les  indications  que  four 
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nilioient  les  caraftéres  de  la  maladie.  Il  fera  arrivé 
à  Edimbourg  ce  qui  arrive  par-tout  ailleurs.  Quand 
il  règne  une  épidémie,  bien  des  gens  croient  dévoir 
préparer  leurs  enfins  ;  ce  qui ,  pour  le  dire  en  paf- 
fant,  forme  une  efpèce  de  confentement  flworable 
à  la  préparation:  l'un  purge  les  fiens;  l'autre  les 
faigne;  un  troifiéme  les  baigne;  un  quatrième  leur 
donne  de  Tcethiops  ;  un  cinquième  quelque  remède 
tout  oppofé:  l'un  fait  ce  qu'auroit  dû  faire  l'autre; 
tout  va  plus  mal,  que  s'ils  n'avoient  rien  fait.  Dira- 
t-on  que  ces  enfans  ont  été  préparés ,  &  que  la  pré- 
paration a  produit  un  mauvais  effet?  De  toutes  ces 
réflexions ,  je  crois  pouvoir  conclure ,  que  la  pré- 
paration d'Edimbourg  n'a  point  été  ce  qu'elle  devoit 
étie;  que,  par  confequent ,  vous  ne  pouvez  point 
vous  fervir  de  cet  exemple ,  pour  invalider  l'effi- 
cace des  préparations  &  leur  nécelTité ;  que,  quand 
elle  auroit  eu  tous  les  caraftéres  de  légitimité  requis, 
ce  :eul  exemple  n'eut  rien  prouvé  contre  l'autorité 
de  tous  les  fiécles  ,  &  contre  la  railbn.  Je  vais  dé, 
veloper  ces  deux  preuves  :  il  eft  bien  important 
de  détruire  toutes  les  préventions  défavorables  à 
la  préparation;  elle  eft  la  bafe  de  nos  fuccès. 

Sans  doute,  vous  conviendrez  avec  moi,  que  la 
préparation  à  l'Inoculation  n'eft,que  la  Médecine  pro- 
philaftique  ou  préfervatoire ,  appliquée  à  cette  ma- 
ladie. Il  y  a  une  double  Médecine  prophi!a£iîqiie  des 
venins,  dit  Mercurial,  ou  d^émpecher  qu'Us  ne 
nous  liitaqiient,  OiJ,  fi  on  ne  le  peut  pas,  de  dimi- 
mirr  leur  effet,  d'empêcher  qu'ils  ne  ravagent  le 
corps.    Ce  principe  po(é,  &  il  me  paroit  inc^  n  a- 
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ftable,  vous  ne  pouvez  plus  chercher  à  invalider 
la  préparation,  fans  invalider,  en  même  tems  ,  toute 
la  Médecine  prophi lactique  ;  cette  partie  importante 
de  l'art  d'Efculape ,  trop  négligée  aujourd'hui, 
cemme  je  m'en  fuis  déjà  plaint  ailleurs, &  bien  plus 
cultivée  par  les  anciens.  Ouvrez  indiftinétément 
leurs  ouvrages,  que  vous  connoiffez  fi  bien;  vous 
trouverez  partout  des  régies  de  prophiladique.  Prof- 
per  Alpin,  nourri  dans  cette  leéhire,  avôit  tra- 
vaillé un  ouvrage ,  qui  eût  été  infiniment  utile ,  & 
qui,  malheureufement ,  s'eft  perdu,  de  l'art  de  pre- 
voir  les  maladies  y  &  cela ,  afin  que ,  les  prévoyant, 
on  pût  les  prévenir  ;  ou ,  quand  elles  feroient  iné- 
vitables ,  les  adoucir.  Je  pourrois  vous  nommer 
un  grand  nombre  d'auteurs  eftimables  ,  qui ,  fur-tout 
dans  les  cas  de  maladies  épidémiques  quelconques, 
ont  indiqué  les  précautions  à  prendre  pour  s'en  pi'é- 
ferver,  ou  pour  en  diminuer  le  danger,  fi  l'on  en 
étoit  attaqué.  Aiffi-tut  que  quelques  fignes  font  coti- 
noitre^  qu''on  ejl  attaque  de  maladies;  pour  les  pré- 
venir ^  il  faut  fur  le  champ,  dit  M.  Boerhaavb, 
obvier  à  leur  caufe.  Ce  qui  a  fait  négliger  la  Mé- 
decine préfervatoire,  c'efi,  Monfieur,  la  négligence 
des  malades,  qui  ne  font  point  attention  à  ces 
fimptômes  précurfeurs  de  la  maladie  ;  qui  ue  fe 
croient  malades,  que  quand  ils  font  alités;  &  qui 
ne  demandent  quelquefois  un  Médecin ,  que  quand 
ils  font  menacés  d'un  danger  prefl'ant.  Mais  elle 
s'eft  foutenue  conftamment  dans  deux  maladies  ; 
parce  que,  dès  qu'elles  régnent,  chacun  craint  d'en 
être  attaqué ,  &  parce  qu'on  les  a  généralement  ré- 
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gardées  comme  les  deux  plus  daugereufes;  la  pelle 
&  la  petite  vérole.  Je  ne  vous  citerai  point  les 
auteurs,  qui  ont  confeilléla  cure préfervatoire  dans 
la  première  ;  ce  font  tous  ceux  qui  en  ont  traité  : 
mais  je  vous  en  rappellerai  quelques-uns  de  ceux 
qui  l'ont  prefcrite  pour  les  petites  véroles.  Voiez 
avec  quelle  étendue,  avec  quel  détail,  RhaseS 
donne  déjà  cette  méthode.  Il  indique  la  compofition 
d'un  fifop ,  que  les  meilleurs  Médecins  adopteroient 
aujourd'hui,  &  dont  on  avoit,  apparemment,  fi. 
fouvent ,  éprouvé  l'efficace  ,  qu'il  étoit  pafle  en  pro* 
verbe  ,  que ,  fi  l'on  enprenoit  ayant  déjà  neuf  grains, 
il  n'en  viendroit  pis,  un  dixième.  Avenzoar  eta-^ 
bliflbit  également,  qu'il  falloit  une  cure  prophilaéli- 
que  pour  la  petite  vérole,  tout  comme  pour  la 
pefte.  En  effet ,  la  reffemblance  eft  entière ,  &  fait, 
que  toutes  les  autorités  pour  la  cure  prophilaftique 
dans  l'une,  ont  force  pour  l'autre.  Dans  l'un  & 
l'autre  cas ,  c'eft  un  venin  étranger ,  qui  infede  no» 
corps  :  il  faut  les  mettre  dans  la  difpofition  la  plus 
propre  à  en  être  maltraités  le  moins  poflible.  Hoi.- 
LIER,  ce  grand  praticien  ,  veut  qu'on  diminue  la 
pléthore-,  qu'on  purge  le  corps  de  fes  excremens, 
qu'an  détriiife  les  objlru^ions  &"  les  refferremens , 
qu'on  rende  la  tranfpiration  bien  libre.  Sans  doute 
U  n'eft  aucune  caufe  de  maladie ,  qui  puiffe  autant 
nuire  à  un  corps  ainfi  difpofé  ,  qu'à  un  corps  mal 
fain  ;  j'appelle  mal  fain ,  celui  à  qui  quelqu'une  de 
ces  difpoiitions  manque.  Pourquoi  la  petite  vérole 
feroit-elle  exceptée?  Diemerbroek  eft  pofitif  fur 
eet  article:  il  eft  aujfi  nécejfaire  ,  dit-il,  dans  cette 
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nudiidi  ,  que  dans  la  pijie ,  d'employer  deux  cures; 
laprefervatoire  ^  la  curatoire.     Il  entre  enfuite 
dans  un  grand  détail  fur  cette  première  ;  &  l'on  ne 
lit  point   ce  chapitre  ,  fans  être  convaincu  ,  que 
robfervation  des  préceptes  qu'il  y  donne ,  doit  né- 
celTairement    contribuer  à  rendre  la  maladie  plus 
douce.     Ranchin,  qui  étoit  Chancelier  de  l'Uni- 
verfité  de  Montpelier ,   il  y  a  près  d'un  fiècle  & 
demi,  prouve  folidement  la  néceffité  de  la  prépa- 
ration.   Sennert  veut,  que  Ion  faffe  éviter  l'air 
infedé  aux  enfans,  quand  l'épidémie   eft  fàcheufe, 
&  qu-"  la  plupart  meureirt ,  je  rends  fes  termes  :  mais 
puifqu'ils  font  deftinés  néceflairement  à  l'avoir,  û 
l'épidémie  eft  bénigne ,  il  veut  qu'on  les  mette  à 
portée  de  l'infedion;  ce  qui  eft  contraire  à  votre 
feton  de  penfer  fur  cet  article;  moyennant,  qu'au- 
paravant, on  les  ait  purgé,  &  détruit  les  vices  de 
leur  fang.    Sebizius  fe  moque,  il  eft  vrai,  de  ceux 
qui  croyoient,    qu'il  y  avoit  quelque  préparation 
capable  d'empêcher  la  maladie  d'éclore  ;  mais  en  mé- 
me-tems,  il  infute  fur  la  néceffité  de  celle  qui  eft 
deftinée  à  la  rendre  heureufe.     Il  fuit  les  indications 
de  Ranchin,  &  prelTe  les  avantages  de  la  diette. 
SiDENHAM,  le  Médecin  de  la  petite  vérole ,  alTure 
que  les  purgatifs,    pris  d'avance,  contribuent  infi- 
niment à  la  rendre  heureufe.    HoFMAN  recommande 
&  indique  la  préparation.  M.  Thomson,  qui  affure- 
rement  connoiffoit  bien  cette  maladie ,  exprime  très- 
clairement,  ce  qu'il  penfe  a  cet  égard.    Tout  Vart, 
dit-il ,  pour  la  rendre  plus  bénigne ,  c''ejl  de  difpofer 
le  corps  de  façon,  qu'il  ne foit  pas  fufceptible  dln- 
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fliimmation  &c.  Je  finirai  cet  article  par  deux  auto 
rites ,  que  nous  refpeftons  également  l'un  &  l'autre  ; 
ce  font  celles  de  MM.  Boerhaave  &  VanSwie- 
ïEN.  Cette  maladie ,  dit  le  premier ,  eji  plus  heureiife 
chez  les  enfam,  chez  ceux  dont  les  fibres  font 
lâches  &"  flexibles  ;  el'e  ejl  plus  dangereufi  pour  ceux 
qui  font  accoutumés  à  beaucoup  d""  exercice,  i^  pour 
les  vieillards.  Cela  ne  prouve-t-il  pas  évidemment, 
qu'il  feroit  à  fouhaiter,que  l'on  pût  mettre  tous  ceux 
qui  doivent  l'avoir  dans  l'état  le  plus  approchant 
de  celui  d'une  enfance  faine?  La  fluidité  des  humeurs, 
dit  le  fécond ,  Éf  une  peau  bien  ouverte ,  difpofent 
à  avoir  la  petite  vérole  fans  bouton ,  c'eft  le  degré 
le  plus  doux.  En  mettant  un  corps,  â  l'avance,  dans 
cette  difpofition  ,  on  travaille  donc  à  lui  procurer 
une  maladie  favorable.  Ces  deux  obfervations  me 
paroiffent  convaincantes  en  faveur  de  la  préparation, 
&  elles  en  renferment  toutes  les  régies. 

Voilà  bien  des  témoignages.  J'aurois  peut-être 
pu  les  fuprimer;  puifqu'ils  font  inutiles,  quand  la 
ralfon  décide  :  &  elle  décide  bien  hautement  dans  ce 
cas.  Je  ne  crains  pas  de  l'affurer,  &  vous  me  direz 
lurement,  cela  ejtvrai;  quand  il  n'a uroit  jamais  été 
queftion  de  préparation,  ni  pour  la  pefte,  ni  pour 
la  petite  vérole,  ni  pour  aucune  autre  maladie.-  vi- 
vant dans  le  fiècle  ou  nous  vivons:  inftruit  comme 
vous  l'êtes  de  tout  ce  qu'on  fait  de  l'œconomie  ani- 
male ;  ayant  obfervé  l'eiFet  des  virus  fur  notre  corps  ; 
ayant  vu  un  grand  nombre  de  gens  attaqués  de  la  pe- 
tite vérole;  ayant  réfléchi  fur  les  caufes  des  dilfé- 
rences  qui  fe  trouvent  entre  la  maladie  des  uns  & 
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celle  des  autres;  û  quelqu'un  vous  avoit  dit,  Moa- 
fieur,  voilà  mon  fils ,  qui  prendra  furement  la  petite 
vérole  dans  quinze  ou  vingt  jours;  il  a  tels  &  tels 
accidens ;  vous  lui  auriez ripondu, il  faut  faire  telle  & 
telle  chofe.  Vous  lauriez  fait  faigner,  fi  vous  aviez  jugé 
qu'il  étoit  pléthorique  ;  parce  que  vous  vous  feriez 
dit  à  vous-même ,  il  va  être  attaqué  par  un  poifoa 
inflammatoire ,  &  l'inflammation  fera  bien  moins  forte, 
j'en  fuis  convaincu  par  l'expérience  de  vingt  fiècles, 
fi  la  pléthore  efl:  diminuée.  Vous  lui  auriez  ordonné 
quelques  purgatifs,  fi  vous  aviez  jugé,  qu'il  avoit 
les  premières  voies  tapiffées  d'ordures;  parceque 
tous  les  Médecins  vous  avoient  dit ,  &  que  vous 
aviez  vu  vous-même,  combien  cette  fituation  pou- 
voit  emp'irer  les  maladies  aiguës.  Si  une  peau  rude, 
écaillée ,  chagrineufe,  vous  eut  fait  prévoir  combien 
la  nature  trouveroit  de  difficulté  à  faire  fon  dépôt 
critique,  fur  une  partie,  qui  oppoferoit  tant  de  ré- 
fiftance,  vous  auriez  diminué  cette  réfiftance,  par 
des  bains  tiédes,ou  par  une  vapeur  émolliente , biea 
plus  efficace  encore  dans  ce  cas.  Les  fimptômes, 
qui  caraftériient  ce  que  les  anciens  appelloient  ilJi 
temp^rie  chaude  du  foie ,  &  ce  que  nous  ne  nom- 
mons plus ,  parce  que  notre  langue  aime  à  renoncer 
aux  mots  exprellifs,  vous  auroient  déterminé  à  em- 
ployer les  favoneux  acefcens.  Vous  lui  auriez  pré- 
fcris  les  acides,  fi  vous  euiliez  trouvé  une  difpoli- 
tion  à  la  putridi'té.  Des  flbres  excefllvement  lâches, 
un  fang  aqueux,  vous  auroient  fait  récourir  à  lufage 
des  chalibés  &  du  kina,  que  vous  auriez  employé, 
jufqu'à  ce  qus  votre  malade  fut  parvenu  à  cet  état 
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moyen ,  entre  la  foibleffe ,  qui  donne  lieu  aux  aber- 
rations de  la  nature,  &  la  force,  qui  produit  une 
inflammation  infurmontable.  Il  eft  d'autres  vices 
plus  cachés  ;  aucun  ne  vous  eut  échapé  ;  vous  les 
auriez  guéri,  s'ils  dtoient  guériflables;  &  votre  fujet, 
prenent  la  petite  vérole  dans  cette  époque  favorable, 
vous  eulTiez  été  fur  du  fuccès.  Envifageons  la  pré- 
paration fous  fon  véritable  point  de  vue.  Que  fait- 
on,  Monfieur,  en  préparant?  On  donne  au  corps, 
àloifir  &  à  coup  fur,  cette  difpofition  dans  laquelle 
on  cherche  précipitamment  à  la  mettre ,  quand  une 
fois  la  maladie  eft  dévelopée.  Quand  il  fe  trouve 
naturellement  dans  cette  difpofition,  il  n'y  a  pas 
befoin  de  préparation  :  auiïi  l'on  inocule  quelquefois 
fans  préparer.  Q  uand  il  n'en  eft  que  peu  éloigné  ; 
l'on  a  beaucoup  d'efpoir  de  le  fauver,  quoiqu'on 
ne  le  traite  qu'après  que  la  maladie  eft  déclarée:  ce- 
pendant le  fuccès  eft  douteux  &  la  maladie  plus  vio- 
lente. Mais  trop  fouvent ,  la  diftance  eft  û  confide- 
rable  entre  l'état  aétuel,  &  l'état  de  choix,  que  les 
fecours  ne  peuvent  plus  rien ,  outre  qu'il  fe  trouve 
fréquemment,  comme  je  l'ai  prouvé  plus  haut ,  d'a- 
près vos  obfervations  ,  des  obftacles  infurmontables 
à  l'application  des  remèdes.  Ne  pourroit-on  point 
appliquer  ici  la  parabole  der  vierges  ?  Dix  s'étoient 
fournies ,  à  loifir ,  de  ce  qui  étoit  nécelTaire  pour  la 
circonftance  :  les  dix  autres  s'y  prirent  trop  tard: 
leur  négligence  les  exclut  de  la  maifon  défirée. 

Si  l'on  vous  préfentoit  un  homme,  chez  lequel 
vous  trouveriez  les  caraétéres  les  plus  marqués  d'un 
tejnpéramment  Laflammatoire ,  en  un  mot  ,  toutes 
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les  caufes  predifpofantes  à  une  forte  pleureffîe,  où 
à  une  inilanimation  de  poitrine  ;  &  que  l'on  vous  dit, 
dans  huit  jours ,  cet  homme  fera  expofé  à  toutes  les 
caufes  occafionnelies,  qui  font  éclore  ces  deux  ma- 
ladies; ne  lui  donneriez-vous  point  de  confeil'^  Ne 
croyez-vous  pas ,  qu'il  y  eût  des  précaut  ions  à  pren- 
dre ,  &  des  précautions  capables  de  prévenir  tout  à 
fait  la  maladie  ,ou  au  moins  de  la  rendre  plus  doucel 
Je  vous  fais  des  fuppofitions  :  je  pourrois  vous  allé- 
guer des  faits.  Je  fuis  fur  ,  Monfieur ,  que ,  très- 
fréquemment  ,  vous  avez  éloigné  les  maladies  chez 
bien  des  gens,  qui  y  font  malheureufement  fi  fujets, 
qu'on  peut ,  à  coup  fur,  en  prévoir  les  rechutes. 
Ici  la  parité  eft  entière.  Vous  n'êtes  pas,  il  eftvrai, 
le  maître  d'enlever  les  caufes  occafionnelies;  mais 
vous  1  êtes,  de  difpofer  le  corps  de  façon ,  que  leur 
impreiïion,  ne  foit  pas  trop  forte.  Négligeriez-vous 
volontairement  ce  moyen  de  diminuer  la  violence 
des  maux?  Attendre  pour  employer  les  remèdes, 
qu'une  maladie ,  qu'on  a  prévu ,  foit  déclarée ,  u'eft- 
ce  pas,  dans  une  crue  des  eaux,  attendre,  pour 
ouvrir  les  éclufés  de  canaux  de  décharge,  que  llnno- 
dation  foit  faite? 

Enfin  ,  quand  il  feroit  aufTi  vrai,  qu'il  l'efc 
peu,  que  cette  partie  de  la  préparation,  qui  con- 
fifte  à  donner  une  difpofition  favorable  au  corps ,  eft 
inutile;  cette  autre  partie,  qui  régit  le  choix  favo- 
rable des  circonftances  étrangères ,  feroit  encore  une 
puifTante  raifon  en  feveur  de  l'inoculation.  Je  ne 
rapporterai  point  ici  tout  ce  qu'on  a  dit,  &  tout 
ce  que  j'ai  dit  moi-.ucrae  de  ces  circonftances  dans 
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Vlhocidùtion  juftifiée:  je  ne  vous  citerai  qu'un  leul 
exemple,  bien  propre  à  prouver  les  avantages  d'une 
pratique,  qui  vous  allure,  que  vous  ne  prendrez 
janlais  cette  maladie ,  que  dans  un  endroit  ou  vous 
ferez  à  la  portée  des  fecours.  Un  officier  Bernois, 
d'un  nom  bien  confideré,  &  bien  aimé  à  Vienne, 
quitte  fa  patrie ,  où  il  avoit  été  en  fémeftre ,  pour 
retourner  joindre  l'armée  francoife  en  Veflphalie: 
il  eft  attaqué  violemment  par  la  petite  vérole ,  dans 
une  miierable  chaumière,  éloignée  de  tout  endroit 
coufiderable  ;  une  écurie  lui  lert  de  chambre  ;  il 
meurt  prefque  fans  aucun  fécours.  Il  vivroit,  félon 
toutes  les  apparences ,  fi  cette  maladie  ne  l'eût  pas 
attaqué  après  un  voyage  long ,  pénible  &  précipité  ; 
fi  elle  ne  l'eût  pas  faifi  dans  un  endroit  ou  il  n'y 
avoit  perfoune  qui  pût  le  diriger;  fi  la  crainte  ,  que 
toutes  ces  circonftances  iufpirent,  fi  les  regrets  de 
manquer  aux  polies  où  fou  dévoir  l'appelloit ,  n'euf- 
fent  pas  produit  des  révolutions  très-t'àcheufes;  en 
im  mot,  s'il  eut  été  inoculé  jeune. 

Je  vous  difois,  plus  haut,  que  la  vraie  mé- 
thode de  traiter  la  petite  vérole ,  n'étoit  &  ne  ferolt 
j  amais  générale  ;  que ,  peut-être-racme ,  elle  viendroit 
à  fe  perdre  ;  que  c'étoit  une  forte  raifon  en  faveur 
de  l'Inoculation.  J'ajoutois,  vous  me  rétorquerez 
l'objeâion  contre  cette  méthode  ;  j'ai  promis  de  vous 
répondre  ailleurs;  ce  doit  être  ici. 

Deux  raifons  font,  qu'en  eiFet,  l'objeiîlion  ne 
porte  point  fur  flnoculation  :  la  première ,  c'efl;  que 
le  choix  de  l'âge  à:  de  l'air  les  plus  favorables ,  ont 
une  puiffaate  influeiice  fur  la  bénignité  de  cette  ma, 
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ladie;  qu'en  la  donnant,  fous  des  aufpices  heureux 
à  ces  deux  égards ,  on  efi;  fur  qu'elle  ne  fera  point 
aulTi  fâcheufe;  &  que,  plus  elle  eft  légère,  moins 
un  traitement  mauvais  ou  impartait,  pourra  faire  de 
mal.  La  féconde;  c'eft  que,  quelques  variations 
fiftematiques ,  que  le  traitement  de  la  petite  vérole 
puifle  effuyer,(&  lepaffé  nous  effraye  pour  l'avenir), 
la  préparation  en  fera  toujours  à  l'abri.  Tel  Mé- 
decin ,  très-habile  d'ailleurs ,  qui  fe  fera  fait  un  fif- 
téme  fur  cette  maladie,  la  traitera  mal,  en  confe- 
quence  de  ce  fiftéme;  mais  ce  même  Médecin,  très- 
bon  juge  de  l'état  d'une  fanté,  ne  fe  trompera  point 
fur  tel  ou  tel  défaut  de  conltitutiou  ;  il  y  remédiera 
très-bien:  il  mettra  le  corps  dans  l'état  le  plus  fa- 
vorable ,  pour  avoir  la  petite  vérole  heureufe.  Quelle 
que  foit  fa  méthode  pendant  le  cours  de  la  maladie, 
peu  importe;  il  n'aura  point  occafion  d'en  faire  ufage: 
la  maladie  eft ,  d'ailleurs ,  dans  un  état ,  qui  lui  per. 
met  de  fupporter  impunément  quelques  erreurs  de 
traitement.  AulTi,  Monfieur  ,  il  y  a  aétuellement, 
en  Europe  .  un  grand  nombre  de  Médecins,  aux- 
quels je  confierois,  avec  une  entière  affurauce ,  tel 
fujet  pour  l'inoculer,  que  je  feiois  très  Bché  de  fa- 
voir  entre  leurs  mains  ,  s'il  ivoit  la  petite  vérole 
naturelle.  L'oii  ne  cite  pas  les  vivans  dans  ces  oc- 
cafions  :  vous  m'en  difpenlerez  ;  &  peut  -  être  en  con- 
noiiîéz  vous  aulTi  bien  que  moi:  mais  prenons  quel- 
ques exemples  parmi  les  Médecins,  qui  ne  lont  plus. 
Je  vous  en  ai  cité  plufieurs,  qui  ont  donné  une  ex- 
cellente méthode  préparatoire,  &  qui  en  avoient 
«ne  curatoire ,  que  vous  à.  moi  fommes  bien  éloignés 
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d"adopter.  Ualujet  préparé  par  leurs  foins,  eut  été  bien 
préparé ,  &  auroit  eu  une  petite  vérole  affez  heureufe, 
pour  n'avoir  pas  belbin  de  leurs  remèdes  :  mais  ce 
même  fujet,  non  préparé,  &  attaqué  d'une  petite 
vérole  fàcheule ,  auroit  peut-être  fuccombé ,  vidinie 
des  erreurs  de  leur  méthode. 

Je  dois,  avant  que  de  paffer  outre,  me  laver 
du  foupçon,  qu'on  pourroit  jetter  fur  moi;  que  je 
crois  la  méthode  inoculatoire  très-aifée.    Rien  n'efl: 
moins  vrai.  Si  je  la  crois  plus  facile ,  que  la  méthode 
naturelle  ,  c'efl  toujours  en  fuppofant  qu'elle  eft  di- 
rigée par  de  bons  Médecins:  alors  la  chofe  me  pa- 
roit  démontrée:  mais  hors  delà,  elle  à  fes  dangers, 
comme  toutes  les  maladies  traitées  par  des  ignorans. 
J'appelle  ignorans,   des   gens ,  d'ailleurs  infiniment 
utiles,  célèbres,' favans  dans  leur  genre,  dont  j'éf- 
time  les  talens  &  les  connoiilances  ;  dont  je  confidere 
&  j'aime  les  perfonnes;  mais  qui,  n'ayairt  pas  fait  & 
n'ayant  pas  pu ,  ni  dû  faire  leur  objet  de  la  Médecine, 
manquent  des  études  &  des  obfervations  néceffaires, 
pour  s'affurer  des|fuccès  dans  ces  cas.    Ils  peuvent 
réufTir;  &  ils'ont  fouvent  réuffi,  quand  le  fujetétoit 
naturellement  heureufement  difpofé:  mais  ce  _f accès 
eft  du  au  liazard;  puilqu'ils  fout  cenfés  ignorer,  &  les 
fimptômes,  qui  décèlent  les  vices  internes  ,    &  les 
moyens  d"y  remédier  ;  &  quand  ils  échouent ,  cela 
ne  conclut  non  plus  contre  la  fureté  de  la  pratique, 
que  l'on  ne  devroit  conclure  contre  la  certitude  des 
règles  de  l'horlogerie,  fi  un  faifeur  de  cadrans, entre- 
prenoit  une  montre  à  répétition,  &  la  fiiifoit  mau- 
vaiié.    C'eft  ici  le  cas  de  fe  rappeller  les  craintes 
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quavoit  M.  Mat  Y,  il  y  a  phifieurs  années:  il  ejï  à 
craindre  que  lesjuccés  ne  fafjht  négliger  les  précau- 
tions ;  &  les  plaintes  qu'il  me  faifoit  il  y  a  quelques 
mois  :  rihoculation  s'étend  de  jour  en  jour  ;  mais 
elle  pajje  en  maiivaifes  mains.  Les  chirurgiens  ajou- 
tent cette  conquête  fur  nous ,  à  celle  qu'ds  ont  faite 
auparavant  des  maladies  vénérisnnes.  On  a  tâché  de 
s''oppofer  àleurs  entreprifes  en  dernier  lieu,  par  une 
nouvelle  brochure,  qui  déclare  les  chirurgiens  les  plus 
incapables  de  tous  à  traiter  les  inoculés.  M.  Ha  ller. 
n'en  parle  pas  plus  favorablement  ;  &  cela  d'après 
les  faits.  Uimperitie ,  dit-il,  tf  la  témérité  d's 
chirurgiens,  qui  inoculent  des  corps  cacochimes ,  âf 
dans  le  tems  même  des  règles ,  ont  récemment  dijcré- 
dité ,  de  nonveau,  cette  tr'esfulutaire  méthode  en 
France.  Ce  paffage  fe  trouve  dans  la  table  du  cin- 
quième volume  des  théfes  pratiques. 

L'on  peut  objefter  quelques  morts  entre  les 
mains  de  Médecins.  Le  petit  nombre  de  ces  morts 
peut  fe  ranger  fous  trois  dalles.     Dans  les  commen» 
cemens  de  l'Inoculation  en  Europe,  on  inocula  quel- 
ques fujefs  atteints  de  maladies  fàcheufes ,  dans  l'éf- 
perance,que  la  petite  vérole  deviendroit.  pour  eux, 
une  crife  favorable ,  qui  détruiroit  la  maladie  anté- 
cédente.   Il  faut  rendre  juftice  aux  Médecins  ;  c'étoit 
la  volonté  des  malades ,  &  non  pas  la  leur ,  qui  ten- 
ta ces  expériences  ;  le  fuccès  fut  malheureux.   L'oa 
pourroit  mettre,  dans  cette  clafTe,  les  femmes,  qui 
ont  ablblument  voulu  éti'e  inocilées  pendant  leur 
grollélfe ,  &  qui  ont  fuccombé.     La  féconde  eft  de 
ceux,  qui  ont  été  inoculés,  quoique  peu  bien  por 
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tans;  non  poiac  dans  la  feule  vue  de  les  guérir, 
comme  les  premiers  ;mais  parce  que  les  vices  de  leur 
conllitution  ,  les  mettant  dans  le  danger  d'avoir  une 
petite  vérole  vraifemblablement  mortelle,  lonju- 
geoit,  quil  y  avoit  moins  de  rifque  pour  eux  à  la 
prendre ,  après  qu'on  auroit  un  peu  diminué ,  pour 
un  tems  ,  par  une  préparation  convenable ,  les  vi- 
ces incurables  de  cette  conititution  :  tels  font  les 
cas  de  Me.  Châtelain  à  Paris.  Enfin ,  la  troiliéme 
clafle  efl:  de  ceux  qui  ont  été  inoculés  fans  prépara- 
tion. Une  imprudence ,  dont  on  n'aura  plus  d'exem- 
ple ,  a  tué  les  premiers  :  l'Inoculation  eft  très-inno- 
cente dans  ce  cas.  Par  rapport  aux  féconds,  l'ex- 
périence, qui  a  réuffi  plufieurs  fois,  a  manqué  pour 
quelques-uns,  pour  lefquels  on  avoit  prévu  qu'elle 
pouvoit  manquer:  ainfi  cela  n'infirme  point  la  mé- 
thode, &  ne  l'a  pas,  le  moins  du  monde,  ralentie 
dans  les  endroits  oii  ces  malheurs  font  arrivés.  11 
s'agit  feulement  de  favoir ,  fi  le  danger  de  la  petite 
vérole  naturelle,  étant  beaucoup  plus  confiderable 
pour  eux,  que  pour  les  autres;  on  doit  efiayer  de 
les  fouflxaire  à  ce  danger,  en  les  inoculant ,  quoi- 
quavec  une  prohabilité  de  fuccès ,  beaucoup  moin- 
dre ,  que  celle  qu'on  a  pour  les  autres.  Dans  mon 
Inoculation  jujtifiée,  j'avois  décidé  la  queflion  affir- 
mativement. Je  ne  faifois  attention  qu'au  malade 
feul;  je  ne  comptois  pour  rien  les  defagrémens  du 
Médecin;  mais  je  me  fuis  apper  u,  que  j'avois  omis 
en  examinant  cette  queftion ,  Tinterét  du  public , 
qui  doit  y  entrer  pour  beaucoup.  L'on  a  pu  Tia- 
ftruire  des  circonftauces  dans  quelques  cas  :  il  a  eu 
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1  équité  de  rendre  jultice  à  la  méthode,  &  ne  l'en  à 
a  pas  moins  eftimée:  mais  il  pourroit  s'en  trouver 
d'autres,  dans  lelquels  il  feroit  difficile  de  l'inflruire: 
il  pourroit  arriver ,  que  quelques  perfonnes  cherchaf- 
fent  à  lui  en  impofer:  les  malheurs  dont  l'Inocu- 
lation feroit  innocente,  retomberoient  fur  elle;  & 
cette  prévention  défavorable,  arrêtant  fes  progrès, 
laifferoit  peut-être  périr  des  milliers  d'hommes ,  qui 
fe  trouveroient  facrifiés  à  l'envie  inutile  d'en  fau- 
ver  un  feul.  11  eft  doue  imprudent  de  faire  ces 
elTais. 

Ceux  qui  ont  été  inoculés  fans  examen ,  fans 
préparation,  &  qui  font  morts,  ne  prouvent  point 
contre  llnoculation:  ils  prouvent  en  fa  faveur,  puif- 
qu'ils  font  voir  le  danger  de  la  maladie  naturelle. 
Ce  qui  caraftérife  l'Inoculation ,  ce  n'eft  pis  d  in- 
férer la  petite  vérole  ;  ceft  de  l'inférer  dans  un  corps, 
que  la  nature  ou  l'art  ont  difpofé  à  l'avoir  heureufe. 
Dès  qu'on  néglige  cette  précaution,  l'on  n'inocule 
plus  ;  l'on  commet  une  étourderie.  Ce  n'eft  pas, 
que,  fuivant  moi,  à  parité  de  fujet,  llnoculatioa 
n'ait  des  avantages;  les  obfervations  le  prouvent; 
mais  ils  ne  font  pas  affez  grands ,  pour  ofer  s'alTurer, 
qu'ils  compenferont  le  danger  des  circonftances  dé- 
favorables. Il  ne  faut  point  vouloir  fe  faire  illufion 
fur  cette  pratique,  &  fe  fervir  enfuite  de  cette  illu- 
fion  pour  la  décrier.  Si  elle  donne  une  perite  ve. 
rôle  heureufe,  ce  n'eft  point,  je  le  répète,  parce 
qu'elle  la  donne  ;  mais  parce  qu'elle  la  donne  à  pro- 
pos. Elle  a  fes  règles,  qui  décident  cet  à  propos: 
fi  on  ne  les  fuit  pas,    ou  fi  on  les  viole,  cela  n'eu 
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prouve  pas  plus  riiicertitude ,  qu'un  édifice  ridicule, 
fait  contre  les  reglesprefcrites  par  les  grands  Archi- 
tedtes,  ne  prouveroic  l'incertitude  de  leur  art;  ou 
qu'un  liomnie  tué ,  par  l'ufage  des  fpiritueux  dans 
une  maladie  inflammatoire,  ne  prouvcroit  l'incerti- 
tude de  la  Médecine.  Les  accidens ,  qui  iuivent  la 
violation  des  loix,  en  démontrent  la  néceflité.  Je 
palTe  à  un  autre  article. 

Vous  rapportez  quelques-unes  des  raifons ,  qu'al- 
lèguent les  inoculateurs.  „  Les  Médecins ,  qui  pof- 
„  ledent  bien  leur  fcience ,  font  rares  ;  par  là  niè- 
„  jne  la  bonté  de  leur  méthode  ne  fauvera  qu'un 
„  petit  nombre  de  malades.  Dans  les  lieux  retirés, 
„  dans  les  villages  éloignés ,  où  il  n'y  a  point  de 
„  Médecins  ,  ou  dans  les  endroits  dans  lel'quels  on 
„  n'eft  pas  en  ufage  de  les  confulter  fur  les  petites 
„  véroles  ,  le  danger  des  naturelles  fera  toujours 
„  confiderable.  Il  y  a  même  bien  des  gens,  qui 
„  employent  les  Médecins  fans  leur  obéir  :  auffi. 
„  SiDENHAM  regrette  fouvent,  que  fes  malades 
„  foient  morts ,  ou  ayent  été  en  danger  par  cette 
„  raifon.  Toutes  ces  circonftances  augmentent  tou- 
„  jours  le  danger  de  la  petite  vérole  naturelle.  La 
»,  méthode  de  l'infertion  remédie  à  tous  ces  incon- 
,.  veniens;  parce  que,  comme  on  l'a  fait  à  Londres, 
„  on  pourroit  par-tout  confacrer  un  hôpital  à  y  faire 
„  des  inoculations  gratis.  Dans  chaque  pays,  oa 
„  pourroit  aifémcnt  en  inoculer  quelques  centaines 
„  tous  les  mois.  Un  féul Médecin  éclairé,  qui  auroit 
„  fous  fa  direction  d'autres  Médecins  &  des  chirur- 
„  gitns  ,  fuiïiroit  pour  dii'iger  tout  ce  nombre.    Et 
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„  comme  cela,  ce  befoin  d'inoculer  diminueroit  fi 
„  fort ,  au  bout  de  quelques  années ,  qu'il  ne  ref- 
„  teroit  plus  ,  que  les  nouveaux  fujets  à  mefure 
„  qu'ils  viendroient. 

Voilà ,  dites- vous ,  un  are;iment  digne  d^atteii' 
tion.  ^e  répons  à:ahord  ;  qu'il  y  aura  toujours  un 
grand  nombre  de  gens,  qui  refuferout  cette  inocula- 
tion gratis  ;  qu'elle  ne  fera  utile  qu^au  plus  bas 
peuple  ,  que  les  gens  plus  furtables ,  les  bons  citoN'ns, 
les  nobles ,  qui  fe  font  inoculer  dans  leurs  niaifons, 
referont  toujours  expofe's  au  danger  de  tomber  entre 
les  mains  de  mauvais  Médecins ,  ou  feront  indociles^ 
s'ils  en  ont  de  bons  ,  if  feront  expofes  au  danger 
d''nne  inoculation  malheureiife. 

Quand  je  vous  accorderais  toute  votre  objec- 
tion ,  il  n'en  refulteroit  autre  chofe ,  que  ceci  ;  c  eft 
que  cet  hôpital  pour  l'Inoculation,  ne  feroit  pas 
utUe  à  tout  le  monde,  qu'il  ne  feroit  du  bien,  qu'à 
la  partie  la  plus  nombreufe,  &  peut-être  la  plus 
utile  du  genre  humain,  le  peuple.  Si  vous  jugez, 
que  ce  loit  une  raifon  pour  ne  pas  l'entreprendre, 
je  n'ai  rien  à  repondre  :  mais  vous  ne  le  jugerez  pas 
ainfi.  Ne  pouvoir  pas  faire  tout  le  bien  qu'on  vou- 
droit,  ne  fiît  jamais  aux  yeux  du  fage,  uae  raifon 
pour  n'en  poiiit  faire.  Voudriez-vous  anéantir  tous 
les  hc'pitaux ,  ces  établi (l'amens  les  plus  honorables 
à  l'humanité ,  parce  que  cen'eftpas  dans  ces  maifons, 
que  les  gens  riches  fe  font  ordinairement  foigner  ? 

Je  crois  d'ailleurs,  que  l'ufage  de  cet  établifle- 
ment,  ne  feroit  pas,  à  beaucoup  près  ,  aufll  berné 
que  vous  le  penfez.  Joignez  au  titre  d'hôpital,  c  elui 
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dauberge  pour  les  inoculations,  &  vous  verrez 
combien  de  gens  il  y  afiuera,  de  ceux  même,  que 
vous  paroillez  en  excluie ,  &  qui ,  bien  réellement, 
s'en  excluroient  tant  qu,il  ne  feroit  qu'hôpital.  Ayez 
des  appartemens  pour  les  pauvres;  ayez  en  d'autres 
pour  ceux  qui  voudront  y  être  à  leurs  frais:  il  s'ea 
trouvera  une  infinité;  dès  qu'une  fois  l'ulage,  qui 
règle  defpotiquemeut  bien  autre  chofe  que  les  mots, 
aura  prévalu.  Ce  n'eft  point  une  nouveauté,  que  je 
vous  propofe  ;  c'eft  un  établiflement  tout  fait  dans 
plufieurs  villes  de  France  Je  ne  vous  citerai  que 
l'hôpital  de  Lion.  Les  fages  &  refpedables  direc- 
teurs de  cette  maifou ,  perfuadés  que  la  charité  n'é- 
toit  pas  bornée  à  fupleer  aux  befoins  qui  naiffent 
du  manque  de  fortune,  que  fon  objet  étoit  bien  plus 
étendu,  ont  cru  en  exercer  un  ade  elTentiel,  ea 
ouvrant  une  porte  aux  malades  aifés  :  ils  leur  ont 
deftiué  des  apartemens,  ou,  moyennant  un  tant,  ils 
fout  foigués  mieux  qu'on  ne  l'eH:  ordinairement  chez 
foi:  mêmes  fecours  de  la  part  du  Médecin;  remè- 
des mieux  choifis;  nourriture  ordinairement  plus 
convenable ,  parce  qu'elle  ne  dépend  pas  de  la  fan- 
taiiie  de  toute  une  famille,  &  ,  quelquefois,  de  tous 
fes  alliés;  &  fur-tout,  foins  également  aflidus,  em- 
prelTés ,  &  plus  éclairés  de  la  part  de  ces  refpec- 
tables  filles,  de  ces  dignes  religieufes  ,  les  plus 
loi'ables  de  toutes ,  &  peut-être  les  plus  éftimables  de 
toutes  les  fenmies  ,  qui  facrifient  courageufement 
leurs  plus  belles  années  au  plaifir ,  peu  connu  ,  de 
foigner  les  malades,  qui  leur  donnent  leurs  foins 
avec  un  zélé ,  une  tendreffe ,  un  emprefferaent ,  que 
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les  objets  les  plus  degoutans  n'oat  jamais  ralenti; 
qui  ont  toujours  été  l'objet  de  mon  admiration  ,  & 
qui  mont  toujours  paru  la  preuve  la  plus  convain- 
cante ,  de  la  différence  qu'il  y  a ,  entre  la  p  iiflance 
des  motifs  facrés ,  que  fourniffent  l'amour  divin  & 
la  religion ,  &  celle  des  motifs  purement  humains. 
Croyez-vous ,  Monfieur ,  qu'un  homme  raifonaable, 
qui  va  dans  un  hôpital,  pour  fe  faire  guérir  s'il  tombe 
malade,  fe  fit  de  la  peine  d'y  aller  pour  fe  faire  ino- 
culer ,  s'il  n'avoit  pas  eu  la  petite  vérole  ;  Croyez- 
Vous  ,  que  des  pères  &  des  mères ,  fe  fUTent  de  la 
peine  d'y  envoyer  leurs  enfans ,  quand  les  circon- 
flances  (  il  peut  en  être  plufieurs  indépendantes  de 
la  fortune  )  ne  leur  permettroient  pas  de  les  faire 
inoculer  chez  eux;  fùrs,  comme  ils  le  feroient, 
que  la  maladie ,  n'eft  accompagnée  d'aucun  danger, 
&  qu'ils  feront  foignés ,  avec  autant  de  tendrelfe , 
&  plus  de  jugement"? 

Les  nobles  rejleront  expofes  datis  leurs  maifons 
au  danger  de  tomber  entre  les  mains  de  mduvuii 
Médecins  &c.  le  conviens  qifun  hôpital  ne  mettroit 
pis  à  l'abri  de  ce  danger  ;  mais  vous  conviendrez 
auiïi ,  Monfieur ,  qu'il  ne  l'augmenteroit  pas  :  ils  au- 
roient,  comme  je  vous  l'ai  prouve,  la  facilité  de 
s'en  fervir.  Enfin,  &  le  Médecin  en  chef  de  cet 
h'ipital,  &  ceux  qui  fe  formeroient  fous  lui,  fe- 
roient à -même  de  diriger  les  inoculés,  dans  les 
maifons  particulières:  ainfi,  l'hôpital  augmenteroit 
réellement  le  nombre  des  bons  Médecins  inocula- 
teurs  ,  &  diminueroit  le  hizard  de  tomber  entre  les 
mains  des  mauvais.    Muis ,  s'^ils  en  ont  de  bons, 
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ils  feront  indociles.  Je  ne  ferai  pas  long  dans  ma 
réponfe:  il  y  a  toujours,  &  cela  par  plufieurs  rai- 
fons,  que  vous  fentirez  très-bieu,  beaucoup  à  ga- 
ger contre  un ,  qu'un  malade  inoculé,  fera  plus  do- 
cile qu'un  malade  naturel.  Quand  il  ne  le  feroit  pas 
plus ,  l'indocilité  augmenteroit ,  au  moins  en  parité, 
le  danger  de  part  &  d'autre;  &  il  n'y  a  en  ce  cas 
point  de  prérogative  pour  la  naturelle  ;  mais  je  dis 
plus  ,  &  cela  eu  évident;  l'indocilité  eft  d'autant 
plus  dangereufe,  que  la  maladie  elt  plus  grave;  elle 
eft  donc  moins  à  craindre  dans  la  petite  vérole  ino- 
culée, que  dans  l'autre.  Celui  qui  eft  emporté  par 
un  torrent  rapide  &  profond ,  rifque  bien  plus  en  re- 
fufant  la  corde  qu'on  lui  jette,  par  la  crainte  de  s'y 
falir  les  mains,  que  celui  qui  eft  emmené  par  le  cours 
infenfible  d'un  canal  peu  profond,  dans  lequel  il  n'a 
à  craindre  ni  les  tournans,  ni  les  rochers,  ni  les 
cafcades,  qui,  d'un  moment  à  l'autre,,  peuvent  fub- 
merger  le  premier  fans  retour. 

Après  avoir  cherché  à  faire  fentir  les  inconve- 
niensd'uu  hôpital  pour  l'Inoculation,  vous  propofez 
d'en  fonder  un  pour  les  petites  véroles  naturelles. 
Qiie  Von  dejliue  ,  d' autorité  publique ,  ces  mêmes 
hôpitaux  dans  chaque  pays ,  h  recevoir ,  dans  tous 
les  tems  epidemiques,  peur  y  être  traites  gratis , 
toutes  les  petites  véroles  naturelles;  en  permettajit 
de  .f'v  rendre  fur  le  plus  léger  foupçon ,  qv?on  a  été 
infcBé.  Cimwe  cela,  ceux  même  qui  vivent  dans 
des  endroits  oii  il  ny  a  point  de  bons  Médecins , 
feront  traités  tr'cs-bien  ,  6f  Von  pourvoira  aux  in- 
conveniens  des  petites  véroles  naturelles ,  fans  avoir 
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recviirs  à  V hwculatwn-    Se  peiu-il  que  les  inconve- 
niens,   qui  s'oppofent  à  la  fondation  de  cet  h'pital, 
vous  ayent  échapé.     Qu'il  y  en  ait  un  dans  une 
grande  ville  ;  cela  eft  très-bien ,  &  cela  eft  :  mais 
ce  n'eft  pas  pour  les  grandes  villes,  que  vous  les 
défirez  ,  &  qu'ils  font  le  plus  à  défirer;  c'eft  pour 
les  endroits  éloignés ,  qui  nont  point  de  bons  Mé- 
decins.   L'on  ne  peut  pas  multiplier  beaucoup  ces 
hôpitaux,  fur-tout  dans  les  pays  pauvres,  qui  font 
ceux  qui  en  ont  le  plus  befoin;  parce  que  les  dé- 
penfes  augmentent  infiniinent ,  à  niefure  qu'on  mul- 
tiplie les  maifons;  &  que  quatre  hôpitaux  de  1 50 
malades, couteroient  peut-être  plus  d'entretien  qu'un 
.  feul  de  2000 :  d'ailleurs,  on  ne  trouveroit  pas  tant 
de  faons  Médecins,  qui  vouluffent  bien  aller  fe  fequj- 
ftrer  dans  un  petit  hôpital  ifolè;  auiïi  votre  intention 
eft  qu'on  falle  de  grands  hôpitaux,  où  un  feul  Méde- 
cin en  dirige  plufieurs  autres.  Ce  grand  hôpital  aura 
un  grrmd  reffort;  il  faudra  y  venir  de  loin.  Quand  y 
Viendra-t-on"?   Ce  ne  fera  pas  quand  on  commen- 
cera à  être  malade  5  cela  n'eft  pluspratiquable:  qui 
eft-ce,  d'ailleurs,  qui  décidéroit,  dans  les  commeu- 
cemens  du  mal ,  û  c'eft  la  petite  vérole  ?    Cette  dé- 
cifion  n'eft  pas  toujours  aifée,  même  pour  de  bons 
Médecins*   &  ici,  il  faudroit  qu'elle  fe  fit  dans  un 
endroit,  où  il  n'y  en  a  point:  aulïï  vous  ne  voulez 
pas  attendre  cette  époque  :  vous  avez  bien  preiïenti 
l'objeétion  •  vous  avez  cru  la  lever,  en  difant ,  qu'on 
y  admettroît  fur  le  plus  léger  foup  on  de  contagion. 
ÔSÎais  que'ilé  foule  d  iuconveniens  refultent  de  cette 
règle!   Ces  plus  légers  foupcons  feront- ils,   d'être 
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dans  un  lieu  ou  la  petite  verola  commence  à  fe  ma- 
ni  efler^   Quelle  paroilTe  dans  cinq  ou  lix  villages 
un  peu  confidérables  du  diftrid  de  Thopital,  le  voilà 
fur  le  champ  furchargé ,  au-delà  peut-être  de  ce  qu'il 
peut  contenir,  d'une  foule  de  gens,  qui  n'ont  point 
eu  cette  maladie,     ^/ous  les  tiendrez  long  tems  dans 
cet  h'^pital,    pendant  qu'ils  manqueront  dans  leurs 
villages  à  la  culture  des  terres;  l'enfant  du  payfan 
efl  utile,  de  bonne  heure,  &  tous  ne  l'ont  pas  en- 
fans  :   il  n'y  en  aura  qu'un  très-petit   nombre,    qui 
prennent  la  petite  vérole;  vous  établilTez  quelque 
part  que  quelquefois  il  n'y  en  aura  que  vingt ,  d'au- 
tres fois  cinquante ,  fur  fix  cent  ;  vous  renverrez  les 
autres,  &  ils  reviendront  une  autre  fois.    La  même 
proportion,   de  i  à  21,  fera  attaquée;  &  il  faudra, 
de  cette  fai^on ,  que  la  moitié  d'un  village  perde  vingt 
&  une  fois,  ou  tout  un  village,  dix  fois  &  demi, 
deux  ou  trois  mois  d'un  tems  cher  &  important,  & 
furchargé,  mal  à  propos,  un  hôpital,  qui  n'  a  de 
fonds,  que  ce  qu'il  en  faut  pour  les  vrais  malades. 
Mais  ce  n'eit  pas  le  mal  le  plus  grand.     L'on  n'a 
point  encore  pu  déterminer  les  circonftances ,  dont 
dépend  l'infedion  naturelle;  ce  qui  fait,    que  tel, 
dans  le  même  endroit,  eft  infedé  aujourd'hui,  tel 
autre  dans  huit  jours.    Il  n'y  a  aucun  fimptôme ,  qui 
marque  qu'on  vient  de  l'être:  il  arrivera  donc  tous 
les  jours,  qu'un  fujet  qui  aura  été  inutilement  pen- 
dant deux  mois  dans  l'hôpital,  humera  la  contagion, 
feulement  la  veille  ou  le  jour  de  fon  départ;  retour- 
nera dans  fon  village  avec  le  venin  dans  le  corps  ^ 
y  fera  fept  à  huit  jours  lain,  61  occupé  à  détruire  les 
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bons  effets  de  l'élpece  de  priparacioa  qu'il  auroit 
revu;  car  enfin,  quoi  que  vous  ne  paroilfiez  pas 
Taimer  cette  préparation,  je  maffure  cependant, 
qu'au  moins  vous  mettriez  à  un  certain  régime  :  au 
bout  de  ces  huit  jours  il  prend  la  maladie;  il  r'a 
point  de  fécours,  il  en  meurt;  quel  avantage  a-t-il 
retiré  de  rhjpital?  Si  pendant  qu'il  y  étoit,  on  l'eut 
inoculé,  il  eût  perdu  moins  de  tems,  &  il  feroit  en 
vie. 

Je  vois  un  autre  danger  tout  auffi  preiïant.  Ceux 
qui  feront  voifins  de  l'hôpital,  n'y  iront  peut-être 
pas  tout  à  fait  aulïï  légèrement  :  quoique  fans  doute, 
plus  d'une  fois  ,  la  faineantife  &  la  milére  contribuaf- 
fent  à  le  peupler:  ils  attendront  qu'ils  éprouvent 
quelques  malaifes;  c'eft  l'époque  ou  ils  s'y  rendront. 
Mais  ces  malaifes  peuvent  être  les  avantcoureurs  de 
vingt  autres  maladies,  très-diiferentes  de  la  petite 
vérole:  ils  porteront  donc  chez  vous  une  maladie 
violente.  Quelques  uns,  fur  le  nombre,  humeront 
le  germe  de  celle  de  l'hôpital,  qui,  fe  dévelopant, 
lorfque  la  première  fera  à  fon  plus  haut  période, 
fauchera  ces  infortunés ,  fans  qu'aucun  art  puilfe  les 
fauver. 

Dans  certains  tems ,  vous  n'aurez  prefque  riea 
a  faire:  trois,  deux,  un,  point  de  malades.  Dans 
d'autres  époques ,  vous  en  aurez  des  milliers.  En- 
tretiendrez vous  toujours  le  mime  monde  pour  le 
fervice  i  Sera-ce  celui  qui  ell  néceffaire ,  quand  l'hô- 
pital eft  aulïï  plein  qu'il  peut  l'être'^  Alors,  les 
cinq  llxièmes  du  tems,  tout  ce  monde  vous  fera 
inutile.     Prendrez -vous  un  terme  moyen';  Alors, 
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quand  votre  hôpital  fera  plein ,  ou  vous  manquerez 
de  monde,  ou  vous  ferez  obligé  d'employer  des  gens, 
qui  n'auront  point  l'habitude  de  foigner  les  malades; 
&  vous  favez  quelle  iniluence  cela  peut  avoir  fur 
l'iffué  de  la  maladie.  Pour  prévenir  cet  inconvénient, 
ferez-vous,  de  votre  hôpital ,  un  hôpital  pour  tous 
les  malades,  quand  vous  n'aurez  pas  de  petites  vé- 
roles i  Mais  vous  ne  favez ,  ni  le  moment ,  ni  l'heure 
où  elles  arriveront;  elles  trouvero  nt  l'hôpital  plein  J 
où,  fi  malheureufement  on  peut  les  recevoir,  elles 
infe(fteront  les  malades,  qui  n'en  ont  pas  été  atteints 
précédemment;  &,  comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure, 
le  malade  fuccombera  à  ce  double  mal. 

Vous  n'auriez  point  tous  ces  inconveniens  dans 
un  hôpital  pour  l'Inoculation,  Vous  n'y  admettriez 
qu'on  certain  nombre  de  fujets.    V^ous  feriez  fur  d'a- 
voir toujours  le  même  nombre.     Tous  ceux  qui  y 
entreroient,  feroient  fùrs  de  ne  pas  faire  un  voyage 
inutile  ;  &  n'auroient  pas  à  craindre ,  de  n'y  venir 
que  pour  refpirer  le  venin ,  &  aller  le  couver  ailleurs. 
11  y  auroit,  je  l'avoue,  prés  de  trois  mois  dans  l'an-  ^ 
uée,  où  l'on  n'auroit  rien  à  faire  dans  l'hôpital  pour 
l'Inoculation:  mais  comme  on  feroit  fur  de  ce  tems-  • 
là,  on  pourroit  peut-être  fans  courir  les  rilques  dont 
je  parlois  toutàl heure,  les  confacrerau  foulagement 
des  autres  malades.    Ne  fui«-je  pas  en  droit  de  con- 
clure, que,  puifque  vous  croyez  un  hôpital,  pour 
la  petite  vérole,  très-utile,  vous  êtes  obligé  de  con- 
venir ,  quil  faut  le  fonder  pour  l'inoculée,  &  non 
pour  la  naturelle? 
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Tout  le  refte  de  lexamen  de  votre  première 
queftion ,  eft  deftiné  à  prouver ,  que  fi  llnoculatioa 
fe  propage  ,  il  mourra  plus  de  gens  de  la  petite  vé- 
role, que  fi  elle  n'avoit  pas  lieu;  &  cela,  parce 
qu  elle  répandra  la  naturelle.  J'examinerai  toutes  vos 
preuves.  Les  petites  véroles  inoculées  font ,  du  plus 
au  moins ,  contagieiifes ,  comme  les  ii'.iturelles  y  car, 
quoique  certains  auteurs  diminuent  la  force  de  cette 
contagion  par  une  certaine  raifon,  cependant  par 
une  autre  ,  les  mém  'j ,  connue  génc'ralenient  tous  les 
autres,  ^admettent.  Ce  paragraphe  n'eft  pas  flatteur 
pour  ces  inoculateurs,  que  vous  avez  en  vue;  & 
qui  font  la  force  de  contagion  de  l'Inoculation,  for- 
te ou  foible,  au  gré  de  leurs  défurs.  Jelpere  que 
vous  ne  les  confonde.?;  pas  tous  ;  &  que  vous  ne  pré- 
tendez point  invalider  une  méthode ,  parce  que  quel- 
ques perfonnes  Font  mal  défendue.  \'ous  demandiez, 
dans  votre  préface,  Julien  V Apojlat ,  n'avoit-ilpas 
tort  de  fe  moquer  de  la  religion  chrétienne ,  parce 
que  quelques  hétérodoxes  la  défendaient ,  par  des 
raifonnemens  faux  èf  erronés  P  Vous  feutez  com- 
bien  je  ferois  fondé  à  vous  addrefler  cette  queftion, 
fi  vous  vouliez  réellement  faire  une  objection  de 
cette  variation  de  quelques  inoculateurs.  Pour  ter- 
miner toute  controverfe,  j'établis,  comme  une  vé- 
rité démontrée,  que  le  venin  de  la  petite  vérole 
inoculée,  eft  précifément  le  même,  que  celui  de 
ia  naturelle;  que,  par  là  même,  à  quantité  égale, 
il  eft  également  contagieux;  &  je  defavouë  tous  ceux 
qui  psafent,  ou  paroiffenc  penler  autrement. 
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Vous  partez  de  ce  principe ,  &  vous  dites  ;  Ji 
donc  l'on  inocule  dans  une  ville,  daus  laquelle  il 
v'y  a  point  de  petites  véroles ,  on  iiifeSlera  cette 
ville  là.  Je  croyois  d'avoir  repondu  à  cette  objeâion, 
quelques  années  avant  que  vous  la  filTiez.  Ma  ré- 
ponfe  ne  vous  a  pas  fatisfait:  je  vais  la  déveloper 
d'avantage;  &  je  puis  citer,  en  preuve,  un  plus 
grand  nombre  de  faits. 

Je  ne  me  fuis  point  fervi  de  la  raifon ,  qu'ont 
employé  quelques  inoculateurs ,  en  difant  ;  que ,  pour 
prévenir  cet  inconvénient ,  il  falloit  inocider  quand 
la  petite  vérole  regnoit.  ils  font  daus  l'erreur  à  cet 
égard  ;  &  ce  parti  feroit  très-dangereux ,  quand  l'é- 
pidémie eft  fàcheufe.  On  doit  alors ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit  dans  mon  premier  ouvrage ,  fe  contenter  de 
les  préparer.  Si  l'épidémie  eft  douce,  elle  n'efl:  point 
un  obftacle  à  l'Inoculation  de  ceux  à  qui  toutes  les 
autres  circonftances  font  favorables  ;  &  je  n'admets 
point ,  qu'un  venin ,  pris  avant  l'infertion ,  puifle 
rendre  la  maladie  plus  fàcheufe.  Un  peu  plus ,  ou 
vn  peu  moins  de  virus*  un  fil  de  deux  lignes,  ou 
de  deux  pouces  ;  quatre  incifions  ,  ou  deux  ,  ne  don' 
nent  ni  plus  ni  moins  de  petite  vérole.  L'on  s'eft 
fervi ,  mal  à  propos ,  de  ce  prétexte ,  pour  colorer 
des  imprudences.  Vous  voyez  que  je  ne  fuis  point 
partial. 

Je  n'ai  point  donné ,  non  plus ,  le  confeil ,  de 
fequejtrer  les  inocules,  dans  des  maifons,  dont  il 
n'' approcher  oit  que  des  gens  ,  qui  ont  delà  eu  la  pe- 
tite vérole.  Il  n'eft  furement  pasnuifible;  &je  ne 
le  crois  pas  auffi  impraticable  que  vous  :  je  fuis  mê- 
me 
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me  p^rfjadi,  que  quel|ucs-uaes  des  raiibns,  dont 
vous  vous  fervez  pour  rinvalider,  ne  font  pas  con- 
vaiaciiutes  *  cepindant,  comme  il  me  paroit  peu 
importaat,  je  veux  bien  vous  accorder,  qii^il  rji 
inutile  ;  v>  ciiCil  relie  toû  ours  vrai ,  qii:;  la  cunu.gion 
des  inoculés  eji  capable  dlnftSler  bien  des  gens.  Sans 
doute  ,  Monfieur ,  elle  le  peut.  J'ai  donné  la  petite 
vérole  avec  du  pus  de  l'inoculée:  mais,  i'.,  le  fera- 
t-eUe?  2".,  le  tera-t-elle  au  point  ou  vous  le  dites? 
je  répons  d'abord,  à  la  féconde  quefiion ,  non.  Je 
vous  accorde,  pour  le  moment,  qu'un  inoculé  peut, 
comme  vous  l'établiflez,  répandre  ce  qu'il  faut  d'in- 
fection, pour  infeéter  neuf  hommes;  je  vous  accor- 
de, que  ces  neuf  hommes  fe  trouveront  à  fa  portée; 
mais  je  conclus,  contre  votre  conciufion ,  &  d'après 
vos  p-mcip25,  qu'il  n'y  en  aura  pis  toujours  un,  & 
jamais  plus  d'un  d'infeéti.  Celui  de  vos  principes, 
fur  lequel  je  me  fonde,  &  que  j'ai  déjà  rappelle  plus 
haut,  c'cft  que,  dans  une  maifon  de  petites  véroles, 
il  n'y  a  qu'une  dixième,  une  douzième,  quelque- 
fois mèaie  une  trentième  partie  du  total,  qui  foyent 
attaqués.  'Vous  ne  vous  rappelliez  pas,  en  écrivant 
la  pa^e  47,  cette  vérité  d'obfervation,  qui  fait  pour 
nous  dans  ce  cas,  &  que  vous  employez  contre 
nous  à  la  page  61.  Elle  fournit,  pour  le  calcul, 
des  élemens  bien  differens  de  ceux  fur  lefquels  vous 
avez  fondé  le  votre.  Quelquefois,  il  faudra  trois 
inoculés  pour  en  infefter  un  feul;  d'autres  fois,  un, 
&  un  peu  d'un  autre;  jamais  un  feul  ne  fuffira  ;  puif- 
que  nous  le  fuppofons  répandant  fon  venin  feulement 
fur  neuf,  &  que ,  dans  ime  troupe  de  non  infectés, 
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pris  au  hazard  &  mis  en  lieu  contagieux,  il  n'y  en 
a  pas,  fuivant  vous,  un  lur  neuf,  qui  foit  affeété 
par  là  contagion.  Prenons  un  terme  moyen  entre 
douze  &  trente  ;  ceft  2 1  :  nous  trouvons  alors ,  qu'en 
admettant,  pour  vrais,  tous  vos  principes,  il  faut 
retrancher  les  vingt-unièmes,  du  nombre  des  morts, 
dont  vous  chargiez  l'Inoculation.  Vous  permet- 
tez à  ceux  qui  trouveront  ,  que  [vous  fuppofez 
trop,  en  fuppo Tant  qu'un  peut  répandre  la  contagioa 
fur  neuf,  de  diminuer  ce  nombre:  je  vais  profiter 
de  cette  permilïïon  ,  en  examinant  la  première  que* 
ftion:  fi,  quoi  que  contagieufe,  la  petite  vérole  ino- 
culée répandra  la  maladie  ï 

La  contagion  eft  immédiate  ou  médiate:  je 
crois  l'une  &  l'autre  poffibles.  La  première ,  qui  fe 
fait,  du  malade  à  celui  qui  peut  le  devenir,  eft 
toujours  très-ailee  à  prévenir  ;  elle  ne  peut  avoir 
lieu  que  pour  ceux  qui  le  voudront  bien.  La  con- 
tagion médiate  n'eft  pas  fort  étendue;  elle  ne  fefait 
que  de  la  féconde  main  :  il  faut  que  celui  qui  a  viî 
le  malade,  voye  celui  qui  craint  la  maladie  pour 
l'infeder:  s'il  fe  trouve  un  quatrième  entre  deux 
toute  crainte  cefie.  Je  ne  veux ,  pour  vous  en  con- 
vaincre ,  que  votre  propre  autorité.  Dès  que  vous 
fonp:  onnates  ,  que  la  fille ,  dont  j'ai  déjà  parlé ,  auroit 
la  petite  vérole,  vous  ne  la  revîtes  plus,  parce 
que  vous  étiez  obligé  d'aiïïflier  alors  à  des  confultes 
dans  la  maifon  Impériale,  ou  vous  craigniez  de  por- 
ter le  germe  de  cette  maladie.  Vous  la  confiâtes  à 
M.  Ep.ndl:  mais,  tous  les  jours,  ce  Médecin  alloit 
vous  voir ,  pour  vous  coufulter  fur  Ion  état.  \'ous 
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étiez  donc  pleinement  psrfuadé ,  qu'un  f:'CO',id  tiers 
ne  communique  pas  la  maladie.    Il  s'agiiloit,  dans 
ce  cas ,  d'une  petite  vérole  mortelle.    Cette  circon- 
ftance  diminue  infiniment  le  danger  de  l'infection. 
Les  perfonnes ,  qui  ont  vu  les  inoculés ,  pourront 
très  Ibuveut  éviter  de  voir,  ou  au  moins  ne  verront 
qu'un  certain  tems  après,  ceux  qui  craignent  la  ma- 
ladie.   D'ailleurs  la  nombre  de  ces  perlbnnes  n'eft 
pas  11  conùderable.   Le  Médecin ,  ou  quelqu'un  à  ce 
titre ,  fe  trouvera  toujours  ;  par  rapport  aux  chirur- 
giens ,   ils  ne  font  pas  aufli  néceffaires  :  quand  on 
inocule  à  l'aide  d'une  mouche  de  veficatoires  ,bieQ 
des  mères  ,  pour  éviter  l'appareil  &  le  mot  d'opé- 
ration ,   qui ,  quelquefois ,   effraye  de  jeunes  âmes 
timorées,  ont  pris  le  parti  de  l'appliquer  elles-mê- 
mes :  la  chirurgie  devient  inutile  dans  ce  cas.  L'apo- 
ticaire  n'efl  neceffaire  ,  que  quand  il  faut  des  la- 
vemens;  &  comme  on  inocule  des^enfans,  c'efl  or-  • 
diudirement  la  garde ,  qui  les  donne.   Le  confeiTeur 
n'aura  point  de  vocation  auprès  des  trois  quarts  des 
malades,  parce  qu'on  inocule  avant  l'âge  de  cou- 
feiïïou.    Ceux  qui  font  néceffa'u-es ,  font  donc ,  outre 
le  Médecin ,  une  garde  ;  fouvent  une  tendre  mère, 
une  fœur,  une  amie  en  tiennent  lieu;  &  un  dome- 
ftique.    \'ous  favez,  que  les  malades  les  mieux  foi- 
gaés,    font  ceux  qui  n'ont  auprès   d'eux  que  les 
perfonnes  abfolament  effentielles,   &  toujours  les 
mêmes  perfonnes.     En    fe    conduifant    en    confe- 
quence  de  ce  principe,  il  ne  fe  trouve  que  peu  de 
perfonnes  à  portée  de  l'infedion;    &  ces  petionnes 
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là,  aiïiducs  auprès  de  biirs  malades,  ne  vont  pas 
porter  rinteftion  ailleurs.  Je  pourrois  vous  citer 
des  inoculés,  dont  on  a  eu  un  grand  foin,  qui  n'ont 
vu ,  dans  tout  le  courant  de  la  maladie ,  que  leur 
pare  ,  leur  mère ,  un  feul  domellique  &  moi. 

Vous  voyez ,  que  les  moyens  de  communi- 
cations ,  ne  pouvant  être  trop  peu  nombreux  pour 
le  bien  des  malades ,  ils  eft  peu  à  craindre ,  que  cette 
pratique  nuife  beaucoup ,  fuppofé  même  qu'elle  pût 
répandre  beaucoup  de  venin  :  mais  elle  ne  le  peut 
pas.  La  petite  vérole  eft  "contagieufe  par  le  pus  : 
elle  left  donc  dans  le  tems  de  la  fupuration.  La 
force  de  contagion  de  chaque  fujet,  fera  proportion- 
nelle à  la  quantité  de  fon  pus,  &  au  degré  de  cha- 
leur qu'il  aura;  parce  que  c'eft  ce  degré ,  qui  donne, 
à  une  partie  du  pus ,  fa  volatilité ,  &  en  favorife 
l'exhalation.  Mais,  dans  les  petites  véroles  inocu- 
lées ,  il  y  a  ordinairement  très-peu  de  boutons  ;  par 
là-mème  il  y  a  peu  de  chaleur  dans  le  tems  de  la  fu- 
puration; rarement  elle  excède  la  naturelle;  ainfi  il 
n'y  a  que  très-peu  d'exhalaifons ,  parce  que  la  ma- 
tière qui  les  fournit ,  efl:  peu  abondante ,  &  la  caufe, 
qui  les  meut,  foible.  Elles  ne  fe  répandront  pas 
au  loin;  elles  n'infefteront  que  ceux  qui  toucheront 
immédiatement  le  malade;  peut-être  même  faut-il 
qu'ils  touchent  quelque  pullule  ouverte.  L'infedion 
eft  fi  peu  confiderabie,  qu'on  n'apperçoit  prefque 
jamais  aucune  odeur  dans  la  chambre  du  malade: 
ce  n'eft  qu'en  abordant  le  lit,  qu'on  peut  deviner 
la  maladie.  Si  vous  en  doutez ,  je  vous  dirai  com- 
me RuYSCH  à  fon  ami,  veniïf  vide:  au  lieu  que 
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j'ai  vu ,  fur-tout  pendant  Tété  de  1*7  5  5  ,  des  petites 
véroles  naturelles ,  dont  l'UTué  fût  cependant  heu- 
reufe ,  qui  donn oient  de  l'odeur  dans  toute  une  maifon, 
à  la  diltance  de  cinquante  pas  du  malade ,  non-obftant 
toutes  les  précautions  pollibles. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  actuellement,  qu'un 
malade,  qui  n'a  que  très-peu  de  petite  vérole,  qui 
ne  peut  répandre  l'infedion,  que  fur  ceux  qui  la 
touchent  immédiatement ,  qui  n'eft  approché  que 
par  ifti  très-petit  nombre  de  gens ,  &  par  des  gens, 
qui ,  fe  dévouant  à  fon  fervice ,  s'ifoleut  pendant 
le  courant  de  fa  maladie ,  ne  peut  pas  propager  la 
contagion  ;  &  que  fes  concitoyens  n'ont  pas  à  crain- 
dre d'être  les  vidimes  des  précautions  qu'il  prend 
pour  fa  fureté. 

A  ces  preuves ,  tirées  de  la  nature  des  chofes, 
j'ajouterai  celles,  que  fournilTent  les  faits,  fans  être 
plus  foiides  elles  font  plus  frapantes. 

Les  Médecins  de  Londres  témoignent ,  que 
l'Inoculation  n'a  jamais  répandu  l'épidémie;  &  ,  fans 
doute,  fi  l'on  eût  pu  s'appercevoir  ,  que  cette  pra-, 
tique  étoit  fimefle  à  ceux  qui  ne  l'employoient  pas 
le  gouvernement  ne  l'auroit  pas  tolérée.  Je  ne  fâche 
pas,  que,  dans  aucun  endroit,  on  lui  ait  fait  ce 
réproche.  En  France,  où  elle  a  tant  de  peine  à 
s'ancrer  folidement,&  où  elle  a  trouvé  de  vehemens 
adverfaires,  on  n'auroit  pas  manqué  de  publier  fes 
torts  à  cet  égard,  fi  elle  en  eût  eu.  Je  fais,  par  les 
Médecins  les  plus  dignes  de  foi,  qu'à  Genève,  à 
Berne,  àBasle,  à  Neufchatel,  dans  plufieurs  viUes 
de  ce  pays ,  l'on  a  inoculé ,  fans  que  la  petite  vérole 
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fe  Ibit  repAûduë ,  &  ait  attaqué  d'autres  perfonnes, 
que  celles  à  qui  on  la  donnée.  Il  y  eut  une  épidé- 
mie confiderable  de  petites  véroles  ici,  en  1750; 
&,  pour  le  dire  en  palîant,  un  obfervateur  exadt 
&  defintereffé ,  (  il  n  e!l  pas  IVIédecin  ) ,  trouva ,  que. 
de  fept  malades ,  il  en  étoic  mort  un.  L'épidémie 
celTa.  On  inocula,  en  1753,  im  feul  enfant.  En 
1754,  on  inocula ,  au  printems ,  ^  &  en  autonine  : 
U  ne  parut  point  de  petites  véroles.  En  Mars  1755; 
c'efl:  à  dira  cinq  ans  après  la  ceflation  de  la  dernière 
épidémie,  &  jamais,  à  ce  que  m'ont  allure plufieurs 
perfonnes ,  l'on  n'a  vu  ici  d'intermiflion  plus  longue; 
il  parut  une  épidémie,  qui  fàt  extrêmement  nom- 
breute ,  &  cela  avant  qu'on  eût  fait  aucune  inocu- 
lation: elle  finit  pendant  l'été.'  En  automne,  on 
inocula  ceux  qui  étoient  en  état  de  l'être ,  &  qui 
avoient  échapé  à  la  contagion  naturelle.  On  a  ino- 
culé, depuis  lors,  dans  fix  faifons  différentes;  il 
n'eft  point  revenu  d'épidémie;  il  n'y  a  pas  eu  un 
feul  fujet ,  dans  toute  la  ville ,  attaqué  de  la  petite 
vérole  naturelle.  L'inoculée  ne  l'a  donnée  ici ,  qu'à 
la  feule  jeune  fille  dont  j'ai  parlé  dans  l^ Inoculation 
JHfiifiec,  qui  voulut  abfolument  fervir  fa  maitreffe. 
J'en  ai  vu ,  dès  lors ,  une  autre ,  qui  fe  mit  dans  le 
même  cas  :  on  le  lui  permit;  parce  qu'elle  paroilTôit 
favorablement  difpofée:  elle  n'a  point  été  attaquée. 
Quelle  différence,  dans  ce  cas,  entre  le  refultat 
de  vos  calculs ,  &  la  marche  de  la  nature  ;  &  quel 
bonheur ,  que  cela  foit  ainfi  !  Si  vos  principes  étoient 
exads,  il  y  a  peu  ,  des  endroits  oii  l'on  a  inoculé. 
qui  n'eut  perdu  la  moitié  de  fes  habitans  :  elle  exifte 
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heureufement  cette  moitié ,  pour  s'élever  en  té- 
moignage contre  vos  conclufions.  Conclufions  qui 
ne  paroiffent  pas  même  tout  à  fait  équitables:  & 
cela,  parce  que  vous  mettez,  furie  compte  de  llno- 
culation  feule,  toutes  les  morts  qui  arriveroient 
fielle  étoit  contagieufe.  On  diroit ,  que  vous  la  re- 
gardez comme  le  feul  moyen  d'infedion.  Auriez- 
vous  oublié ,  Monfieur  ,  qu'en  combinant  les  plus 
longues  &  les  plus  courtes  intermiilions  ,  entre  deux 
épidémies  varioleufes ,  dans  le  même  endroit ,  Ton 
trouve ,  pour  terme  moyen ,  quatre  ou  tout  au  plus 
cinq  ans;  &  qu'il  yapluiieurs  villes  dans  lefquelles 
elle  reparoit  plus  fouvent.  Pour  s'en  convaincre, 
il  n'y  a  qu'à  lire  ceux  qui  ont  donné  les  hiftoires 
cpidemiques  générales;  &  fans  doute  votre  propre 
expérience  vous  l'aura  prouvé.  Pendant  près  de 
vingt  ans,  que  vous  avez  pratiqué  à  la  Haye,  je 
fuis  perfuadé ,  que  vous  avez  vu  plus  de  quatre 
épidémies.  Cela  pofé ,  le  calcul  devient  encore  bieu 
différent.  Si  Von  eut  inoculé,  dites-vous,  un  million 
de  perjonnes,  dans  un  grand  royaume,  dans  Ve/pace 
de  trente  ans,  neuf  millions  auroient  pris  la  petite 
vérole  naturelle:  il  en  fer  oit  mort  /  28371./,  en 
fuppofant,  avecles  inoculateurs ,  qu^l  meurt  unfep- 
tieme.  Mais  vous  ne  faites  pomt  attention,  que, 
dans  ces  trente  ans,  il  y  auroit  eu  au  moins  fix 
épidémies  indépendantes  de  toute  inoculation;  que 
ces  frx  épidémies  auroient  produit ,  au  moins  ,  le 
même  nombre  de  malades.  10  millions:  que,  de 
ces  10  millions  ,  qui  tous  l'auroient  eue  naturelle- 
ment, il  en  feroit  mort  12 85 7 14, plus,  la  feptiéme 
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partie  dun  million,  qui  eft  142S57  &  la  feptième 
d'un  homme:  au  lieu  que,  par  l'Inoculation,  ce 
dixiéfii£  million  d  inoculés  ,  en  fuppolant,  qu'il  en 
eut  péri  un  fur  chaque  centaine,  n''auvoit  perdu 
que  iccoc  :  qu'ainfi  l'Inocuir.tion ,  au  lieu  de  tuer 
1285714,  auroit  épargné,  fuivant  vos  principes, 
&  les  obfervations  démontreras  fur  le  rétour  des  épi- 
demies,    132857,  &  une  partie  de  la  fraftion. 

Je  ne  vous  dirai  point,  qu'une  épidémie,  qui 
paroitroit  dans  un  tems  favorable,  feroit  fans  doute 
plus  heureufe  qu'une  autre.  Je  Tavois  déjà  dit:  cela 
efl  toujours  vrai  jufqu'a  un  certain  point;  mais  on 
peut  objedter  de  bonnes  chofes;  ainfi,  pour  éviter 
des  difcuiïions,  je  laiife  à  prefent  cette  raifon  de 
coté:  il  me  fuffit  de  vous  avoir  prouvé,  que,  dans 
un  terme  donné .  l'Inoculation  ne  produira  pas  plus 
de  petites  véroles,  qu'il  n'y  en  auroit  naturellement; 
&  que  la  proportion  des  morts,  dans  une  fomme 
compofée  de  naturels  &  d'inoculés ,  étant  moindre, 
que  dans  une,  qui  ne  feroit  compofée  que  de  natu- 
rels ,  il  y  a  un  avantage  réel  à  inoculer. 

En  le  fuppofant,  cet  avantage,  de  132857 
fur  un  million  (il  va  bien  aude-là),  calculez  ce  que 
ce  nombre  vous  donnera  de  gens  au  bout  de  trois 
générations.  Eu  prenant,  pour  élemens  de  votre 
calcul ,  un  terme  moyen  entre  les  populations  les 
plus  nombreufes,  telle  que  celle  de  l'isle  de  Fines, 
&  les  plus  petites ,  vous  ferez  étonné  du  nombre 
de  cicoyjns,  dont  l'Etat  fe  trouvera  enrichi  par 
l'Inoculation  d'un  feul  million  d'hommes.  C  eft  là  ce 
que  vous  appeliez  les  Jiiites  horribles  de  cette 
pratique.  Je 
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Je  liiis  qu'il  fe  trouvera  toujours  un  certaia 
nombre  de  gens  ,  comme  vous  le  rem  irquez  tr  js- 
bien,  qu'on. ne  peut  pas  inoculer,  &  pour  qui  la 
pe:ite  vercle  ell  trés-dangereufe  :  mais,  fi  l'Inocu- 
liît'on  ne  peut  pas  améliorer  leur  fort,  au  mohis  elle 
ue  l'empiie  pas;  puifqu'elie  ne  peut  pas  étendre  4a 
contagion  fur  plus  de  gens  que  la  naturelle;  quau- 
contraire,  fur  un  nombre  donné  de  varioleux,  il  Y 
aura  moins  d'infedtion ,  s'il  y  a  des  uns  &  des  autres, 
que  s'ils  étoient  tous  naturels;  parce  que  les  inocu- 
lées répandent  moins  de  contagion.  Elles  font  or- 
dinairement bénignes  &  difcretes,  &  cette  efpéce 
donne  peu  d'infection;  la  plupart  des  inoculées  Icir 
refTemblant  en  donneront  peu  comme  elles.  S  il  s'en 
trouve  de  confluentes  inoculées,  elles  feront  con- 
tag'ieufes  comme  les  autres  ;  mais  cela  eft  infiniment 
rare,  &  le  deviendra  tous  les  jours  plus;  parce  que 
les  lumières  augmentent;  difïïpent  l'enthoufiafme, 
qui  a  crû,  qu'il  fuffifoit  d'inférer  le  pus,  pour  que 
la  petite  vérole  fût  heureufe;  &  apprennent,  qu'il 
ne  faut  le  faire ,  que  dans  certaines  circouRances  dé- 
terminées &  connues. 

Après  tant  de  diiculTions  préliminaires,  il  eft 
tems,  Monfiear,  de  vous  donner  la  répoufe  direifte 
&  pofitive  à  votre  première  queftion.  Je  vous  ai 
prouvé ,  que  la  petite  vérole  naturelle  eil  une  ma- 
ladie très-dangereufe:  que  la  petite  verolj;  inoculée 
l'eft  beaucoup  moins,  parce  qu'elle  attaque  un  corps 
préparé;  que  cette  dernière  n'augmentera  point  le 
nombre  des  varioleux;  qu'au  coatraire,  elle  pour- 
roit  le  diminuer  ;  qu'aiufi  en  faifant  du  bien  aux  uns, 
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elle  ne  nuira  point  aux  autres.  J'ai  donc  droit  de 
vous  répondre  ;  La  petite  vérole  inondée  confervera 
plus  de  monde,  que  la  petite  vérole  naturelle:  &. 
je  conclurai ,  par  Tinverfion  de  vos  propres  termes  ; 
que  les  adverfaires  de  l'Inoculation ,  voyent  donc 
combien  leurs  principes  nuiront  au  genre  humain. 

Vous  demandez,  dans  votre  féconde queftion  ; 
Eft-il  bien  fur ,  que  chaque  homme  doit  être  attaqué^ 
tôt  ou  tard,  de  la  petite  vérole  .'' 

Jufqu  a  prélent ,  vous  avez  cherché  à  raffurer 
les  hommes  fur  les  dangers  de  la  petite  vérole  ua- 
tureLLe;  vous  voulez  actuellement  leur  perfuader, 
qu'il  en  efl  plufieurs ,  qui  peuvent  fe  flatter  de  ne 
point  l'avoir.  Je  vais  ,  de  nouveau,  détraire  l'a- 
gréable illufion ,  dans  laquelle  vous  les  plongez.  Je 
ne  me  prête  qu'à  regret  à  ce  trille  employ;  mais  la 
raifon  me  dit,  que  je  le  dois.  '_I1  efl  important,  que 
les  hommes  ne  s'endorment  pas  dans  une  fecurité, 
qui  les  empècheroit  de  prendre  les  précautions  pof- 
fibles ,  contre  une  maladie ,  à  laquelle  il  n'ell:  que 
trop  vrai, qu'ils  font  prefque  tous  fujets.  Vous  com- 
mencez par  blâmer,  avec  un  ton  d'indignation,  ceux 
qui  alTurent,  que  tous  les  hormnes  ont  la  petite  vé- 
role ;  parce  que  les  anciens ,  dites- vous  ,  ont  établi 
le  contraire;  qu'ainfi ,  c'efl:  leur  manquer  de  refpeét, 
&  les  accufer  d'ignorance  ou  de  mauvaife  foi.  ^'ous 
convenez , il  eft  vrai,  que  tous  les  inoculateurs  n'onr 
pas  méprifé,  à  ce  point,  la  vénérable  antiquité*  que 
les  plus  modérés  ont  avoué  ,  qu'il  y  avoit  une 
viagt-cinquiéme  partie  des  hommes,  qui  n'avoit  ja- 
u'iais  cette  maladie  :  ce  font  les  feuls  avec  qui  vous 
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vouliez  examiner  cette  quellion.  Si  nous  leur  accov' 
dons  ,  dites- vous,  qu'il  ny  a  pas  beaucoup  de  gens 
qui  meurent  fins  avoir  la  petite  vérole ,  qu'ils  exa-, 
minent  cependant  combien  il  fe  trouvera  de  mortels 
en  ce  cas.  Sans  prendre  l'exemple  de  différentes 
ï  villes,  le  nombre  eft  tout  décidé;  ce  fera  la  vingt- 
cinquième  partie  du  genre  humain  :  40.  mille  à 
Paris ,  1 2  mille  à  Amfterdam ,  un  million  en  France. 
Selon  vous  le  nombre  de  ces  exemptés  eft  encore 
bien  plus  confiderable  :  vous  avez  été  jhipe fait  d"en 
rencontrer  autant.  Avant  que  d'examiner  les  con- 
clurions, facheufes  à  rinoculation,  que  vous  tirez 
de  cette  exemption,  je  dois  vous  prouver,  par  l'au- 
torité de  ces  mêmes  anciens,  quelle  eft  générale- 
ment beaucoup  moins  confiderable:  que  vous  ne 
l'avez  trouvée,  peut-être  moins  que  les  inoculateurs 
mêmes  ne  vous  l'accordent.  Je  commencerai ,  com- 
me j'ai  déjà  fait  par  les  Arabes. 

Isaac  a  crû  la  petite  vérole  générale.  RhaSes 
établit  pofitivement ,  que  tout  le  monde  Ta.  Je  vais 
rechercher,  dit-il  enfuite,  la  caufe  de  ce  mal,  & 
pourquoi,  à  peine,  un  feul  mortel  en  eft  exempt. 
AvicENNE  en  parle  cOmmeRHASES  ,  &  Avenzoar. 
comme  tous  les  deux.  Averroes  décide  pofitive- 
ment, que  qui  que  ce  foit  n'en  eft  exempt.  Il  paroit, 
dit  Fk  acastor,  (je  ne  connois  point  de  plus  grande 
autorité  pour  fon  fiécle,  &  Ibu  fiécle  étoit  éclairé 
en  Médecine  ) ,  que  tout  le  monde  l'a  une  fois  en 
fa  vie;  à  moins  qu'il  ne  foit  enlevé  par  ime  mort 
précoce.  „  Le  ciriétéie  le  plus  fmgulier  de  cette 
„  maladie,   dit  Mercurial,  c'eft,  que  tous  les 

.,  homme* 


7(5'  Lettre  a  M.  de  Haen 


„  hommes  en  font  attaqués  une  fois  ou  une  autre  ; 
„  &  AvENZOAR  regarde  comme  un  miracle  de  la 
„  Médecine ,  fi  quelque  homme  peut  échaper.  C'eft 
,,  avec  raifon,  dit  Forestus,  que  les  Arabes  & 
„  d'autres  grands  Médecins  ont  établi ,  que  tout  le 
„  monde  devoit  avoir  la  petite  vérole.  Tout  le 
„  monde  la  luivant  Dodone'e  ., .  Tout  les  hom- 
mes font  aftreints  à  lavoir  une  fois,  ce  font  les 
termes  de  Sennert.  „  Cette  maladie  ,  dit  Prime- 
„  ROSE,  attaque  tout  le  monde;  ainii  elle  a  une 
„  caufe  commune  „ .  En  rapportant  cette  fameufe 
obfervation,  de  la  femme,  qui  mourut  d'une  feptiéme 
attaque  de  petite  vérole  à  l'âge  de  1 1  8  ans ,  Bo- 
re lli  dit,  il  efl:  vrai,  qu'il  a  viî  quelques  per- 
fonnes,  qui  n'avoient  jamais  cette  maladie,  &  d'au- 
tres qui  l'avoient  deux  fois  ;  mais  il  donne  ces  cas 
comme  des  exceptions  très-rares  à  la  règle  générale, 
qui  établit,  que  tout  le  monde  l'a,  &  ne  l'a  qu'une 
fois.  Ranchin  examine  pourquoi  tout  le  monde 
a  cette  maladie,  &  fonde  la  nécelTité  d'en  traiter 
fur  fon  univerfalité  &  fur  fon  danger.  Diemer- 
BROEK  recourt  à  une  caufe  occulte,  pour  expl'iquer 
comment  il  en  avoit  été  garanti  jufqu'à  l'âge  de 
7  3  ans  ;  c'eft  l'âge  où  il  écrivoit;  „  Vu,  ajoute-t-il, 
„  qu'elle  eft  fi  commune  à  tous  les  hommes,  qu'il 
„  n'y  en  a  qu'un  très  petit  nombre,  qui  meurent 
„  fans  l'avoir  eue,,.  „  Sur  plufieurs  milliers  de 
„  perfounes,  dit  Sebisius,  il  n'y  en  a  qu'un  très- 
„  petit  nombre ,  qui  en  foyent  exempts.  Si  Ave r- 
„  ROES  a  fait  une  règle  générale,  c'eft  qu'U  a  cru, 
„  qu'un  ou  deux  individus  ne  dévoient  pas  fa'u'e 
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,,  exception.  De  mille,  on  en  trouvera  à  peine  ua 
„  qui  ne  Fait  pas  dans  le  courant  de  fa  vie , 
„  Rivière.  A  peine  un  mortel  peut  les  éviter  dans 
„  le  courant  de  fa  vie  ■„;  c'eft  Tulp  qui  s'énonce 
ainfi.  SoRBAiT  demande,  pourquoi  généralement 
tout  le  monde  a  cette  maladie;  &  il  donne  pour 
raifon  quelle  eft  héréditaire.  Low  ,  qui  a  connu 
&  aprecié  tous  les  auteurs,  qui  en  ont  traité,  établit, 
quelle  eft  uniyerfelle.  Riedun  eft  un  des  auteurs, 
qui  vous  font  les  plus  favorables;  &  il  croit,  que, 
fur  cent  perfonnes ,  à  peine  deux  évitent  cette  ma- 
ladie. Il  conclut  fon  obfers^ation  (ceft  celle  d'un 
homme  de  cinquante  quatre  ans)  en  difant  ;  cet 
exemple  nous  apprend ,  qu'il  ne  faut  pas  croire  trop 
vite ,  que  quelqu'un  en  ait  été  exempt. 

Voilà,  Monfieur,  uu  bon  nombre  d'auteurs 
anciens  ,  &  tous  ceux,  qui  ont  écrit  avant  les  pre- 
mières notions  de  l'Inoculation ,  peuvent  paffer  pour 
anciens  dans  ce  cas ,  qui  s'accordent  à  regarder  la 
petite  vérole ,  comme  une  maladie  généralement 
commune  à  tous  les  hommes.  En  évaluant  leurs 
témoignages ,  un  auteur  defmtèreiïe ,  qui  ne  connoî- 
troit  point  la  petite  vérole  par-lui  même,  pourroit 
bien  en  conclure ,  que ,  fur  cinq  cents  hommes ,  il 
y  en  a  un  qui  échape  a  la  maladie;  &  négligeant 
cette  petite  fradion ,  il  pourroit  arriver ,  que ,  com- 
me Averroes,  il  fit  la  régie  générale.  Il  paroit 
par  là,  que  ceux  même  des  inoculateurs ,  qui  ont 
adopté  cette  régie  générale,  ne  méritoient  peut-être 
pas  des  réproches  tout  à  fait  auffi  vifs,  que  ceux 
que  vous  leur  faites  ;  puifqu'ils  pouvoient  s'autorifer 
des  anciens  les  plus  refpedtables»  Si 
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Si  c'étoit  blefler  le  réfped,  quou  leur  doit, 
que  d'affirmer  Tuniverfalité  de  la  petite  vérole ,  les 
inoculateurs    ne  feroient  pas  les  feuls    coupables: 
bien  dautres  leroient  auffi  criminels  qu eux.  Je  vous 
citerai  cinq  ou  llx  auteurs  qui  le  trouvent  fous  ma 
niain,  dont  les  uns  paroiffent  ennemis  de  l'Inocula- 
tion ;  les  autres  n'en  parlent  pas;  de  troiliémes  la 
recommandent ,  mais  de  ce  ton  ,    dont  on  recom- 
mande une  choie,  qu'on  croit  utile,  fans  fe  mettre 
fort  en  peine  fi  elle  réuffira  ou  non  ;  &  dont  le  fut- 
-  frage  eft  bien  impartial.  M.  Jujsker  croit,  queper- 
fonne  n'en  efl  exempt.    Après  50  ans  de  pratique, 
AI.  Mead   écrivoit,  qu'à  peine  un  feul  fur  mille 
évitoit  cette  maladie.  M.  Haen  répète,  dans  plus 
d'un  endroit  de  fes  ouvrages,  que  de  mille  il  eu 
échape  à  peine  un  ou  deux;  &  il  l'avoit  déjà  dit, 
bien  des  années  avant  qu'on  pût  le  foupçouner  de 
Voir  les  faits  d'une  manière  favorable  à  fon  fyftéme, 
fi  un  tel  foupron  peut  tomber  fur  un  aufll  digne  hom- 
me.   M.  Scardoisa,  l'un  des  colledeurs  les  plus 
éclairés  de  nos  jours,  regarde  connue  une  cliofe  dé- 
montrée, quelle  n'épargne  pas  un  fur  m'.Ue.  M.  Ro- 
Sen,  cet  Uluftre  Médecin ,  pour  qui  l'un  des  corps 
d'Etat  les  plus  fages  &  les  plus  éclairés  a  créé  une 
charge  unique;  celle  de  premier  Médecin  du  Royau- 
me, fepai-ée  &   indépendante  de  premier  Médecin 
du  Roi;  &  cela,  afin  que  le  caprice,  ou  la  faveur, 
ne  puflent  pas  priver  les  peuples  des  fecours ,  qu'ils 
attendoient ,  &  qu'ils  retirent  tous  les  jours  de  ce 
clioix  ;    i\I.  RoSEN,    dis -je,    écrivoit  en  1754, 
„  Prefque  tous  les  Médecins  établillent, que, quand 
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„  on  a  eu  une  fois  cette  maladie,  on  en  eft  exempt 
„  pour  toujours:  il  y  a  cependant  quelques  exem- 
„  pies  du  contraire  ;  mais  en  très  -  petit  nombre  „ . 
Enfin,  il  y  a  un  an,  que  M.  Ludwic  mettoit  au 
nombre  des  chofes  douteufes,  s'il  y  a  quelques  ex- 
ceptés :  un  très-petit  nombre  de  gens,  dit -il,  eit 
peut-être  exempt  de  cette  maladie. 

Les  refultats ,  que  fourniroient  ces  modernes, 
feroient  bien  d'accord  avec  ceux  tirés  des  anciens , 
&  vous  voyez,  par  là,  que  ceux  des  iiioculateurs, 
qui  ont  accordé  l'exemption  d'un  vingt-cinquième, 
ont  accordé  tout  ce  qu'on  pouvoit  railbnnablement 
accorder ,  &  peut-être  même  trop. 

Vous  dites,  Tlnoculation  donnera  la  petite  Vé- 
role à  des  perfonnes,  qui  en  auroient  été  exemptes; 
elle  la  donnera  donc  à  plus  de  gens,  qu'il  n'y  en 
auroit  eu,  qui  l'euflent  prife  naturellement.  \'ous 
oubliez  ici  un  fait ,  attefté  par  tous  les  inoculateurs; 
c'eft ,  qu'il  y  a  à  peu  près  le  même  nombre  de  fii- 
jets  ,  un  vingt-ciiiquiénie ,  auxquels  il  ell:  impoffible 
de  faire  prendre  la  maladie;  &,  de  ce  fait,  je  con- 
clus ,  que  rinocuLition  étant  inutile  à  un  vingt-cin- 
quième des  inoculés  ,  &  un  vingt-cinquième  des 
hommes  n'ayant  pas  la  petite  vérole  naturelle ,  elle 
n'augmente  point  le  nombre  de  ceux  qui  elTuyent 
cette  maladie.  L'on  en  avoit  tiré  une  autre 
concluûon;  c'efl,  que  ceux  que  llnoculation  ne 
peut  pas  aiTedter,  font  les  mêmes  que  ceux  qui  ne 
lauroient  pas  eue  naturellement,  %'ous  combattez 
cette  conclufion  par  des  raifous ,  que  j'examinerai 
tout  à  l'heure;  mais  auparavant,  je  vais  chercher  à 
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rétablir,  par  une  leale  compiraifon.  Je  vous  d^-. 
manderai  d'abord;  luppolèz  qu'on  ait  obfervé  pen- 
dant long-tems,  que,  fur  chique  centaine  d'hoin. 
mes,  conduits  par  le  hazard  dans  un  certain  air,  ou 
appelles  à  boire  d'une  certaine  fource,  (jencounois 
une  près  de  Frontignau,qui  pourroit  fervir  à  réalifer 
cette  fuppofition ,  &  qui  donne  un  flux  de  fang  aux: 
neuf  dixièmes  de  ceux  qui  en  boivent  ),  il  y  en  a 
quatre  vingt  feize  de  faifis  par  une  maladie ,  &  quatre 
feulement ,  qui  confervent  leur  fanté  ;  fi  l'on  envoyé 
dans  ce  même  endroit  cent  hommes,  fous  la  con- 
duite d'un  chef,  dans  le  deffein  de  humer  cet  air 
ou  de  boire  cette  eau,  qu'il  arrive  à  cette  troupe, 
ce  qui  arrive  à  tous  les  autres,  que  96  tombent  ma- 
lades ,  que  quatre  reftent  en  fanté  ;  quel  efl:  l'homme, 
Monfieur,  qui  ne  dira  pas  fur  le  champ;  ces  quatre 
font  les  marnes ,  qui  n'auroient  pas  pris  la  maladie, 
s'ils  y  étoient  allés  par  hazard.  Je  n'imagine  pas, 
qu'on  puiile  fe  refufer  à  l'évidence  de  cette  conclu- 
fion;&  la  parité  me  parolt  parfaite,  entre  cet  exem- 
ple &  les  deux  petites  véroles.  Il  eft  donc  évident, 
que  le  raifonnement  des  inoculateurs  eft  jufte,  & 
que.  non- feulement ,  la  petite  vérole  inoculée  ne 
donne  pas  la  petite  vérole  à  plus  de  gen.«:  qu'il  n'y 
en  a,  qui  l'aaruient  eue  naturellement;  mais  qu'elle 
la  donne  aux  mêmes.  Avant  que  de  quitter  ma  com- 
paraifoa,  permettez-moi  d'en  tirer  une  réflexion  fa- 
vorable à  la  préparation.  Je  fuppofe,  que  l'expé- 
rience eut  appris  .  que  cette  fource  eft;  une  eau 
plombée;  quelle  donne  la  colique  de  Poitou;  ne 
croiriez-vous  pas  utile ,  pour  ceux  qui  y  ii  oient ,  do 

boire , 


Par    jM.  Tissoï.  8E 

boire,  avant  que  d'y  aller,  quelques  onces  d'huile, 
ou  de  déjeuner,  comme  les  mineurs  de  Styrie ,  avec 
du  pain  noir  &  du  lard;  c'eit  vous,  qui  nous  avez 
appris  l'eificace  de  ces  alimens  contre  les  imprefllons 
des  poiibns  de  cette  clafTe;  voudriez -vous  la  leur 
ôter  Gourfte  celui  de  ma  fontaine?  En  préparant  à 
la  petite  vérole,  on  ne  fait  précifement,  que  ce  que 
vous  confeillez  aux  mineurs  de  faire.  Les  remèdes 
que  Ton  ordonne,  ou  les  alimens,  que  Ton  con- 
feille,lbnt  le  pain  noir  &  le  lard  deltiné  à  empêcher 
la  trop  rorte  ir.ipreffion  du  venin.  Il  y  a  des  remè- 
des pour  la  colique  de  Poitou,  ou  plutôt  des  bar- 
bouilleurs :  qui  le  fcait  mieux  que  vous ,  tout  com- 
me pour  la  petite  vérole  ;  mais  vous  jugez  très-la- 
gement  dans  ce  cas ,  qu'il  vaut  mieux  prendre  des 
précautions,  que  de  courir  les  rilques  d"ane  maladie 
violente ,  fàcheufe ,  &  qui ,  quelquefois ,  élude  l'et- 
ficace  des  meilleurs  remèdes.  Je  ne  fais  que  tranf- 
porter  votre  raifonnement  d'une  maladie  à  une  au- 
tre; &  les  circonftances  étant  les  mêmes:  il  confer- 
ve  toute  fa  force.  Pardonnez  cette  digreflion  à  ua 
Avocat  convaincu  de  la  bonté  &  de  l'importance 
de  fa  caufe,  qui  ne  veut  rien  négliger  pour  perfua- 
der  un  j'ige,  dont  le  fuffrage  a  une  influence  déci- 
five.   Je  reprens  le  iil  de  vos  objedions. 

Vous  voulez  prouver ,  que  l'Iucculation  eft 
plus  puiiTante  pour  donner  la  maladie,  que  la  con- 
tagion naturelle.  Pour  cela  vous  établilfez  une  com- 
paraii'on,  entre  l'efficace  de  certains  venins ,  inférés 
dans  une.playe  &  pris  par  la  bouche. 

F  La 
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La  vingtième  partie  tTune  goutte  du  venin  de 
h  vipère,  mêlée  au  fang  d\n  animal  quelconque, 
en  rappliquant  fur  une  pbye ,  le  tue  Jurement ,  ôf 
ordinairement  en  quatre  heures  :  l'on  avale  impuné- 
ment quelques  drachmes  de  ce  venin.  Rosman  rap- 
porte ,  quuu  ferpcnt ,  dont  la  m-orfure  fji  toujours 
mortelle  ,n\]yùnt  pas  pu  mordre  un  homme,  lui  lança 
un  torrt'ht  de  fou  poifon  contre  le  vifage  ;  que  la 
vioknce  du  jet  rendit  cet  homme  comnie  aveugle  pour 
le  moment,  mais  qu'il  n'en  rejjentit  aucune  autre  in- 
commodité. 

L'huile  de  tabac ,  avalée  en  fumant ,  ne  nuit 
abfûlument  point  :  mife  fir  une  playe ,  &  mêlée  au 
fang,  elle  tue  promptement. 

L'on  prépare,  dans  l'isle  de  ^ava ,  des  dards, 
qui  tuent  tous  ceux  qu'ils  hlej\ent:  l^on  avale  impu- 
nément le  vin,  dans  lequel  on  fait  infufer  ces  dards, 
if  qui  e[l  chargé  de  tout  leur  poifon. 

Ces  obfervations  po fées,  vous  continuez  ,  ea 
difant;  que  la  comparaifon,  entre  le  double  effet 
de  ces  venins,  &  celui  de  la  petite  vérole,  neft 
pas  exafte  ;  parce  que  ces  premiers  ne  nuilcnt ,  que 
mêlés  au  fang;  au  lieu  que  ce  dernier  nuit,  foit 
qu'on  le  mêle  au  fang ,  foit  qu'on  lavale.  Cepen- 
dant, nonobftant  cette  difT-arité  ,  vous  croyez  avoir 
droit  de  foupconner ,  que  lun  efficace  eft  plus  grande, 
quand  il  eft  mêlé  au  fang,  que  quand  il  eft  avalé: 
■que,  par  la-même  l'Inoculation  infeftera  plus,  de 
gens  que  la  contagion  naturelle. 

Je  pourrois  peut-être  me  difpenfer,  de  réfuter 
votre  raifonnement ,  &  vous  accorder ,  que  le  virus 
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varioleux,   mêlé  au  faug,  eft  ea  effet  pLus  efficace, 
fens  que  cela  m'empêchât  de  conclure,  favorable- 
ment pour  l'Inoculation  ;  en  vous  niant  que,  malgré 
cette  plus  grande  efficace ,  elle  infeiftàt  plus  de  mon-; 
de.   Je  n'aurois  qu'à  établir,  je  le  crois  même  ainfi, 
que ,  s'il  y  a  des  gens ,  qui  ne  foyent  pas  attaqués 
par  ce  virus,  c'eft  qu'il  leur  manque  cette  prédifpo- 
fition  néceffaire ,  fans  laquelle  il  ne  peut  pas  opérer 
ils  portent  avec  eux  le  contrepoilbn  :  a'mfi,  quelle 
que  foit  la  dofe  &  l'efficace  du  venin ,    il  n'agira 
point.     Cette  idée  ne  vous  étonneroit  pas:    vous 
favez,  qu'il  y  a  dans  la    nature    un  grand  nombre 
de  corps,  qui  font  poiibns  pour  une  efpéce  d'animal, 
alimens  pour  une  .autre.     Nous  ignorons:  &  nous 
ignorerons  vraifembiablement  toujours    la  véritable 
raifon  de  ces  phénomènes.    Sans  me  fervir  des  fe- 
cours ,  qu'ils  me  fourniifent  dans  ce  cas,  je  me  borne 
à  vous  prouver,  que  les  exemples,  que  vous  citez, 
ne  peuvent jgoint  fervir  à  en  tirer  vos  conclufions. 
Dans  des  ^Bde  cette  nature,    il  n'y  a  point  de 
demi  rapport^  il  faut  qu'il  'foit  entier  ou  nul.    Un 
venin  qui  agit  en  favalant  &  en  le  mêlant  au  fang, 
n'eft  çqj^t  de  la  clalfe  de  ceux   qui  n'agiffent  que 
mêlés  au  fang.    Que  peut-on  donc  conclure  de  l'ua 
à  l'autre?    Rien  du  tout.     Cela  eft  fi  vrai,  qu'en 
fuppofant  votre  induét.'  1  légitime,  je  vous  rétor- 
querai votre  argument,    avec  bien  de   l'avantage; 
parce  que  je  pourrois  me  fonder  fur  un  plus  grand 
Bombre  d'exemples.  Je  vous  dirois ,  il  y  a  plufieurs 
poifons,  qui  empoifonnent ,  pris  intérieurement ,  & 
qui  ae  font  rien ,  appliqués  fur  les  playes  ;  le  virus 
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de  la  petite  vérole  agit ,  &  pris  par  la  bouche  6i 
appliqué  fur  les  playes;  doue,  il  a;i;it  plus fortemeut 
étant  avaL\  Croyez-moi,  Monfieur,  tailbus  nous 
réciproquement  le  facrifice  de  ce  railbnnement  :  je 
facrifie  plus  que  vous;  parce  que,  réellement,  il 
prouveroit  plus  pour  moi  que  pour  v  ous  :  mais  c  eft 
un  de  ces  ficaires  d'Italie  ,  qui  afl'airmera  demain 
celui  pour  qui  il  aflairinoit  hier:  ks  honnêtes  gens 
n'en  veulent  rien. 

Dans  le  paragraphe  fuivant,  votre  foupçon 
efl:  cliangé  en  certitude;  &  cette  certitude,  vous 
ne  la  fondez  plus  fur  des  indudions,  mais  fur  des 
faits.  Les  iuocidateurs  dipat ,  i/:if  tous  ceux  qu'on 
inocule ,  excepté  peut  être  un  vingtième ,  premeut 
la  maladie  ;  au  UiU ,  que ,  dans  la  coiitagion  natu- 
relle, la  chofe  arriva  tout  autrement.  t(it'// jy  ait 
dix  enfans^  dans  une  famille ,  il  y  en  aura  un ,  deux, 
quelquefois  plus  d\%ttdques.  Cinq,  Jjx,  fept  ne  le 
jeront  point.  Dans  les  Ivîpitaux ,  oujiy  aura  fix 
cents  enfans ,  pendant  une  épidémie  ,mmy  en  aura 
que  v:ngt  d'' attaqués:'  dans  une  autre  cinquante, 
pendant  que  quelques  ceiitaines  en  font  exempts.  Si 
Von  iitocuh  dans  ce  même  hôpital,  tous,  excite  peut- 
être  chaque  vingtième,  prendront  la  maluiïie:  donc 
il  y  aura  beaucoup  plus  de  gens  infeclés  par  la  con- 
tagion artificielle,  qw  pur  la  naturelle.  Si  cela  ejl, 
le  venin  variouux  ejï  plus  pénétrant  étant  appliqué 
par  Vart ,  qu'octant  appliqué  par  la  nature.  S'il  eji 
plus  pénétrant ,  il  faut  liCcefairement ,  qu'il  y  ait 
des  gens  infecles  par  V  Inoculation  ,  qui ,  fans  ce  .a, 
ne  Veujjent  pas  ete. 
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J'accorae  les  laits;  mais  je  nie  les  coulequea- 
ces.  Ce  qui  prouve  évidemmeut ,  qu'il  faut  les 
nier  ;  c'ait  qu'elles  le  trouvent  en  contradiction  avec 
un  fait,  démontré  plus  haut,  qui  efl:,  que  prefque 
tous  les  hommes  ont  naturellement  la  petite  vérole, 
&  que,  par  l'Inoculation,  il  en  relte  au  moins  le 
même  nombre  d'exceptés  ;  donc  un  virus  eft  auiE 
efficace  que  l'autre .  &  infefte  également  tous  ceux 
qui  peuvent  l'être.  Ce  qui  donne  occafion  à  votre 
conclufion,  c'elt  que  vous  n'envifagez  qu'un  point 
de  la  vie  des  hommes;  au  lieu  qu'il  faut  envifager 
le  total.  Sur  fix  cent ,  vingt  feulement  la  prendront 
par  l'épidémie,  &  570  par  l'Inoculation;  oui;  mais 
les  5  8  3,  qui  ne  l'auront  pas  eue  à  cette  épidémie, 
la  prendront  dans  les  fuivantes;  aucun  nechapera: 
donc  l'elfet  des  deux  virus  eft  égal ,  relativement  au 
refultat.  '^ous  répondrez  ;  quand  cela  feroit ,  il 
n'en  eft  pas  moins  vrai ,  qu'il  eft  plus  efficace ,  puif- 
que  le  venin  peut  être  appliqué  naturellement  plu- 
fieurs  fois,  fans  produire  d'effet;  au  lieu  qu'appli- 
qué par  rinoculation  ,  il  le  produit  toùjouirs  fùre- 
ment.  Ici,  l'erreur  conîifte  ,  à  fuppofer  que  le 
venin  eft  appliqué  naturellement,  toutes  les  fois 
qu'on  fe  trouve  dans  une  épidémie;  &  c'eft  précifé- 
ment  ce  qui  n'arrive  pas.  Le  venin  de  la  petite  vé- 
role n'eft  pas  fi  aftif,  que  le  premier  moment  déve- 
lope  fon  etfet:  il  faut,  non-feulement,  qu'il  pé- 
nètre ,  dans  le  corps  ,  mais  encore  qu'il  y  féjourne  ; 
qu'il  y  trouve  une  matrice,  où  il  commence  peu  à 
peu  à  s'aflimiler  quelques  parties  de  nos  humeurs, 
qui  en  infedent  d'autres  de  proche  en  proche,  juf- 
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qu'à-ce  que  la  quantité  de  cette  matière  venimeufe 
étrangère  foît  aflez  confidérable  pour  produire  la 
maladie.  Quand  on  inocule,  toutes  les  conditions 
requifes  fe  trouvent  réunies;  mais,  lans  llnocula- 
tion ,  elles  peuvent  manquer.  Il  n'y  a  guéres  que 
trois  voyes,  par  lefquelles  le  virus  puiffe  s'intro- 
duire naturellement  ;  ou  par  Tinlpiration  de  la  peau 
extérieure;  ou  par  la  rélpiration;  ou  par  la  déglu- 
tition ,  en  fe  mêlant  à  la  falive ,  &  étant  avalé  avec 
elle.  L'infpiration  de  la  peau  extérieure  varie  coa- 
fidérahlement  chez  les  differens  fujets:  il  yen  a, 
chez  le  [quels  on  démontre,  qu'elle  eft  prodigieufe: 
51  y  eu  a,  chez  lefquels  on  peut  foup-onner,  avec 
laplus  grande  vraifemblance,  qu'elle  efl:  très-petite. 
Elle  n'eft  pas  la  même  à  toutes  les  heures  du  jour: 
elle  varie  fuivant  les  différentes  températures  de  l'air, 
fuivant  les  différentes  affeétions  del'ame;  ai n fi  la 
crainte  ,  par  exemple;  l'augmente;  &  c'efl  ce  qui 
fait ,  que  dans  toutes  les  épidémies  contagieufes  ,  les 
gens  qui  ont  peur  font  plus  vite  attaqués  que  les 
autres:' les  habillemens  peuvent  la  varier:  l'appli- 
cation des  miifmes  venimeux,  dépend  de  'a  direc- 
tion des  courans  d'air;  &  la  variation  poffible  de 
ces  courans ,  efl  indéfinie.  L'on  fent  aifément,  qu'une 
infeftion ,  qui  dépend  de  tant  de  circonftauces  dif- 
férentes, doit,  très  -  fouvent ,  n'avoir  pas  lieu.  Il 
en  eft  un  grand  nombre ,  qui  peuvent  également  fa- 
vorifer,ou  empcclier,  la  contagion  par  les  poumons 
&  par  l'éftomac ,  ou  par  la  bouche  &  les  narines , 
fous  lefquelles  je  comprens  les  differens  finus.  Ainfi 
'oa  ne  s'étoanera  plus  de    ce  que  ,    parmi  ceux 
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qui  fe  trouvent  dans  un  air  contagieux  ,  il  y  ea  a 
un  grand  nombre  ,  qui  ne  font  pas  infedés;  mais  oa 
comprendra  aifément,  que  cela  ne  démontre  point 
lerûcace  du  venin.    Tant  d'exemples  prouvent,  que, 
dés  qu'on  peut  le  fixer  fur  quelque  partie  du  corps 
hurftiin,  il  produit  fon  effet,  qu'on  doit  être  con- 
vaincu ,  que,  s'il  ne  le  produit  pas,  c'efl  parce  qu'il 
n'a  pas  été  affez  fixé  pour  agir.  Sans  parler  de  l'Ino- 
culacion ,    qui   réiUTit    prefque   toujours  ,    quelque 
légère  qite  foit  l'iucifion  ;  toutes  les  autres  fa-.ons  de 
donner  dtke  maladie,  connues  &  ufitées  avant  l'in- 
eWioa,   le  prouvent   évidemment.    Dans  quelques 
endroits,    on  inferoit  du  coton  varioleux  dans  les 
narines;  dans  d'autres,  on  faifoit  tenir  long-tems  la 
main  de  celui  qu'on  vouloit  infefter ,   fur  quelque 
partie  du  malade  bien  chargée  de  boutons   vario- 
leux; dans  de  troifiémes,  on  faifoit  tenir   à  ce  pre 
m'er ,  pendant  long-tems ,  dans  la  paume  de  la  main, 
une  pièce  d'argent  imbuë   de  virus.     Ailleurs   oq 
faifoit  porter  au  fain ,  une  chemife  falie  par  le  pus 
du  malade.    Tous  ces  moyens  réulTilToient  pref  jue 
toujours,    quoique  le  pus  ne  fiit  pas  plus  mêlé  au 
fang ,    que  dans  linfedion  la  plus  naturelle.     Ce 
n'eft  donc  point  parce  qu'il  eft  plus  pénétrant ,  qu'il 
infede  plus  fùrement  dans  l'Inoculation-;  c'eit  parce 
qu'il  eft  plus  fùrement  appliqué  :  ainfi  toutes  les  con- 
clurions ,  fondées  fur  cette  plus  grande  efficace, 
tombent  d'elles  mêmes. 

Les  différentes  faions  d'appliquer  le  venin,  me 
fourniffent  une  remarque ,  qui  doit  faire  en  faveur 
de  i'iaoculation.  L'on  a  conllamment  obfervé,que 
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de  quelque  fa^oa' qu'où  l'appliquât,  la  partie  fur  la 
quelle  on  l'appliquoit ,  étoit  fenfiblemeut  attaquée 
plus  que  .  les  autres.  L'on  a  remarqué  d'un  autre 
côté ,  quo  fouvent  dans  les  petites  véroles  naturelles, 
la  poitrine ,  d'autres  fois  l'eftomac  ëtoient  très-mal- 
traités.  M.  i;a;îSwiTEN  lui-même  fe  plaint ,  d'avoir 
fouvent  obfervé  des  fimptômes ,  qui  dénotoient  une 
înflanimation  d'eftomac.  N'efl-il  pas  à  préfumer» 
que  tous  ces  accideus  dépendent, de  ce  que  ces  par- 
ties ont  été  le  fiége  du  dévelopement  du  virus, fon. 
foyer,  fa  matrice;  qu'elles  font  dans  le  âleme  état, 
dans  lequel  nous  voyons  les  bras  ou  les  jambes. 
inoculés  ?  Si  cela  efl: ,  comme  tout  tend  à  le  faire 
croire ,  il  eft  inutile  de  m'arrècer  à  faire  fentir  l'avan- 
tage d'une  méthode,  qui  place  toujours  le  fiége  du. 
dévelopement  du  venin  fur  une  partie  extérieure. 
Ces  douleurs  intérieures ,  qui  retardent  quelquefois 
l'éruptioa  de  la  petite  vérole ,  &  que  Sidenham  re- 
gardoit  comme  toujours  très-fàcheufes  ,  ne  dépen- 
droient-elles  point  de  la  même  caufe? 

Après  tant  de  raifons  ,  que  je  crois  décifives ,  il 
paroit  peu  néceflaire  de  recourir  à  l'autorité.  Je 
ne  puis  cependant  me  refufér  au  plaifir  de  confirmer 
tout  ce  que  je  viens  de  direpar  celle  de  M.  Boer- 
aiAAVE  :  fon  témoignage  efl  pofitif  fur  cet  article  ; 
&.  cela ,  dans  le  même  endroit ,  que  vous  aviez  cité 
avant  moi ,  &  dont  je  me  fuis  fervî  déjà  plus  haut 
contre  vous.  //  li'ejt  point  nécejjaire ,  que  l'art  in- 
fère le  virus  :  les  exhalaifons  putrides  d'un  corps  va- 
riokux^  fe  répandent  tf  infeElent  les  corps  qu'elles 
rencontrent  i  de  fm^on  qiCelles  font  cclore  les  memei 
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Jïmptômes,  que  le  venin  inféré  ;  ce  qui  prouve ,  que 
ce  uejf  point  cette  inajfe  fenjîble-,  qiCon  iufere,  m.iis 
quelque  chnfe  de  plusfuhtil ,  qui  s'en  exhale  ;  ^  que, 
df  que'que  façon  qw  rinfeclion  fe  f.(.jj' ,  fit  par  la 
rehir.dion , la  déglutition ,  le  taÉl  c^c. ,  le  virus pijj'e 
toujours  ave  U'ie  grande  f.icilité  dans  le  f.in^. 

Je  crois,  jMoafieurs,  que  je  puis  actaoUement  ré- 
poudre à  Votre  féconde  queûicn ,  &  affurer ,  qiCïl  rjï 
certain^  que  ,  prefque  tous  les  hommes,  font  tôt  oit 
tar.^  attaqués  de  la  petite  vérole.  "Eu  ex\miaant 
cette  féconde  queftion ,  vous  en  avez  propofé  uns 
autre:  Eji-ce  que  Vinocalation  ne  procurera  pas  la 
petite  vérole  à  bien  des  gens ,  aux  qiie!s  la  co.ita;^ion 
7Utiir:'lle  u^auroit  pas  pu  la  donner  P  Jai  prouvé 
que  non. 

Me  voici  parvenu  à  la  dernière:  Ejl-il  bien  cer- 
tain, qv.e  Viiiocalation  ,foit  quelle  ait  donné  la  petite 
vérole  ou  quelle  ne  Viàt  pas  donnée  .  mett^  a  Pabri 
de  cette  maiidie ,  pour  le  rejte  de  la  vieP  Vous 
êtes  trop  écldiré  ,  pour  n'erre  pas  convaincu  , 
que  la  petite  vérole  inoculée,  étant  la  même  ma- 
ladie qae  la  naturelle  ,  a  les  mêmes  prérogatives  i 
qu'elle  doit  préferver  d'une  recliùte  auiii  fùre- 
ment ,  que  cette  dernière  :  aulB.  vous  n'avez 
point  voulu  contefter  ce  droit  à  l'une  ealerefufant 
à  l'autre,  connue  l'ont  fait  quelques  fanatiques, qui, 
croyant  propofer  une  objedion ,  n'ont  fait  que  dé- 
voiler leur  ignorance.  Vous  attaquez  la  naturelle  ; 
parce  que  vous  êtes  bien  fiir,  que ,  fi  vous  prouvez 
qu'elle  ne  met  pas  à  l'abri  des  rechutes  ,  on  n'of^ra 
pas  préteadre  que  l'inoculée  en  préferve.  Il  le  pré- 
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fente  ici  une  réflexion  bien  naturelle.  Après  avoir 
raffuré  les  hommes  fur  le  danger  delà  petite  vérole  i 
après  leur  avoir  fait  efpérer ,  que  peu  en  mourroient, 
&  que  pluûeurs  en  feroient  exempts, on  ne  le  feroit 
pas  attendu, que  vous  voulufllez troubler  leur  joye, 
en  apportant  à  ceux,  qui  ont  déjà  effuyé  cette  trille 
maladie  ,  l'accablante  nouvelle ,  qu'ils  ont  fort  à 
craindre  de  la  reprendre.  J'ai  enlevé  aux  hommes 
les  efpérances  flateulès ,  que  vous  leur  donniez  plus 
h  lut.  Pour  me  réconcilier  avec  eux,  je  vais  effayer, 
d.ins  ce  paragraphe  ,  de  diminuer  les  craintes 
dans  lefquclles  vous  les  jettez.  "^^ous  tâchez  d'ôter 
à  la  petite  vérole  les  caraftores  de  fmçularité,  qu'on 
lui  a  généralement  attribué;  vous  Vv^ulez  eu  faire 
une  maladie  commune;  je  fais  mes  efibrts  pour  la 
maintenir  dans  fes  droits.  Comme  vous  citez  les 
anciens  en  général,  pour  prouver  la  duplicité  des 
petites  véroles,  &  que  la  nier,  c'efl:,  félon  vous,  en- 
courir le  blan^e  de  les  méprifer,  &  mériter  les  ré- 
proches par  lefquels  vous  avez  commencé  vôtre 
troiiiéme  queflion  ;  je  dois  encore  commencer  par  les 
témoignages  de  ces  mêmes  anciens.  Je  vous  pré- 
viens ,  JViomleur ,  qye ,  dans  cette  quellion  ,  comme 
dans  la  précédente,  nous  ne  fommes  en  dii'pute,que 
fur  le  plus  ou  le  moins.  J'avoue  que  j'ai  eu  tort  de 
nier  trop  pofitivement,  fur  la  foi  de  quelques  grands 
hommes ,  la  duplicité  de  cette  maladie.  D'habiles 
gens  l'attetent.  Je  la  crois  ;  mais  je  fuis  perfuadé 
que  c'eft  un  cas  beaucoup  plus  rare  que  vous  ne  le 
croyez.  C'eft  cette  rareté ,  &  non  point  fa  nullité 
que  je  veux  prouver.  Je  rej^readrai  les  mêmes  au- 
teurs, 
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teurs,  que  j'ai  déjà  cité  ;  non  pus  que  je  ne  pus  vous 
eu  citer  une  foale  d'autres;  mais  c'elt  qu'en  citant 
les  mêmes ,  1'  on  prouve  que  les  meilleurs  auteurs 
fur  cette  maladie ,  lui  ont  reconnu  ces  trois  caraité- 
res  lin^uliers  ,je  pourrois  dire  fpicifiques, que  vous 
lui  conteilez. 

Isaac  pofe  en  fait,  qu'on  ne  l'a  qu'une  fois. 
Rhases  recherche  pourquoi  il  elt  fi  rare  de  l'avoir 
deux  fois  ;  &  il  répond  à  cette  queftion  ,  par  une 
comparaiion  fort  ingénieufe ,  tirée  de  la  fermentation 
des  vins.  Avicennes  croit,  qu'il  y  a  quelques 
exemples  duplicité.  Averroes  dit  pofitivement, 
que  jamais  on  ne  l'a  deux  fois.  Fracastor  regar- 
de comme  unechofe  démontrée , qu'on  ne  l'a  qu'une 
fois;  prefque  jamais  deux.  "Vanhelmont,  qui  croit 
que  tout  le  monde  l'a  une  fois,  explique  fort  plai- 
famment  pourquoi  on  ne  l'a  pas  deux;  c''ejt  que  les 
fabriques  de  ce  venin,  après  qu'elles  ont  une  fois  fcnti 
fil  tyrannie  ,  iujiruites  par  Vhorreur  tf  V  averfuni 
qu'elles  ont  co.içu  pour  lui ,  fe  tiennent  en  garde  con- 
tre une  nouvelle  attaque.  On  ne  Fa  qu'une  fois  en  la 
vie,  dit  Dodone'e.  Primerose  ell:  tout  aulTi  poflitif. 
DiEMERBOREK  rapporte quelques  exemples  de  per- 
fonnes ,  qui  l'ont  eue  deux  fois  ;  mais  il  en  recher- 
che la  railbu ,  comme  d'un  fait  étonnant,  qu'il  ne  peut 
expliquer  qu'en  .recourant  à  un  Tj  (duoi.  Si  l'on  de- 
mande ,  dit  Sebisius  ,  pourquoi  quelques  perfonnes 
l'ont  plus  d'une  fois,  je  répondrai;  que  fi  cela  eft, 
cela  eft  au  moins  bien  rare.  Sorbait  met,auiri  cette 
duplicité  au  nombre  des  chofes  les  plus  rares.  Lister, 
qui  a  eu  une  pratique  trés-nombreufe ,  n'a  vu  qu'une 
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feule  femme  dans  ce  cas.  M.  Junker  regarde  ces 
cas  comme  extrêmement  rares.  M.  Hahn  établit, 
comme  une  vérité  générale,  qu'on  ne  l'a  qu'vme  fois: 
il  n'a  jamais  vu  qu'un  feul  foldat,  qui,  l'ayant  fous 
fa  conduite,  luj  dit,  qu'il  l'avoit  déjà  eue;  les  affi- 
ftius  le  confirmèrent.  On  poiirroit  prefqiie  foup- 
çonner,  que  M.  Hahn  en  doute.  Jackson,  &  M. 
ScARDONA, Médecins  Italiens,  font  perfuadés,  que, 
fi  quelqu'un  a  cru  voir  des  petites  véroles  doubles , 
il  s'en  eil:  laiiTé  impofer  par  une  relïemblance  appa- 
rente. C  elt  ce  foup;on  que  vous  trouvez  odieux  ; 
parce  qu'il  eft  injurieux  aux  anciens.  Je  ne  prétens 
point  difculper  ceux ,  qui  fe  font  mis  dans  le  tort  : 
je  crois  cependant ,  que  l'on  peut ,  fins  marquer  de 
refpedl  à  d'habiles  jNIédecins,  les  taxer  d'avoir  quel- 
quefois confondu  des  maux  très-légers  &  trés-reffem- 
blans;  parce  que,  fouvent ,  ils  n'y  donnent  pas  aifez 
d'attention:  ils  examinent  très-légérement  ce  qui  leur 
paroit  une  bagatelle  :  d'ailleurs ,  quand  les  maladies 
analogues  font  très-légères ,  il  u'eft  pas  toujours  fi  aile 
de  les  diftingucr.  Deux  plantes  naiffantes  fe  reffem- 
blerout  prefque  parfaitement  ;  cependant  M.  Lin- 
NEus,  ouM.  Haller,  les  diflingueront:  les  autres 
Botaniftes,  &  il  eft  des  beaux  rangs  au  deflbus  des 
leurs,  les  confondroient,  jufqu'à-ce  que  leurs  caradté- 
res  fullent  mieux  dévelopé.  Il  en  e^t  de  même  des 
maladies.  Quand  elles  font  très-légères ,  tous  leurs 
caraétéres  diitiudifs  ne  font  pas  affez  fenfibles  pour 
être  bien  £iifis  :  ils  n'échaperont  pas  à  un  Haller 
ou  à  un  LiNNEus;  mais  ils  échaperont  à  une  foule 
d'hommes ,  d'ailleurs  très-refpeftables ,  &  qui  ne  le 
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feront  pas  moins,  quoiqu'ils  commettent  cette  légère 
erreur.     Je  reviens  à  mes  autorités.     Après  5  o.  an^ 
de  la  pratique  la  plus  nombreufe  ,M.  Me  ad  alTuroit 
pofitivement ,  qu'on  ne  pouvoit  pas  la  reprendre. 
Ai.  BoerhaaVe  ,  dans  ces  leçons  publiées  par  un  de 
fes  élevés,  établit,  que,  quand  on  la  eue  on  ne  la 
reprend  pas.     Si  quslqu'un  a  tu  une  véritable  petite 
vérole,  il  peut  pc-Jjer  le  rejte  de  fa  vie  avec  gens  at- 
taqués de  cette  maladie ,  fans  craindre  que  jamais  il 
la.  reprenne ,  tf  cela-, parce  que,  dans  cette  maladie , 
comme  dans  plufleuvs  autres  maladies  fébriles  ,  les 
corps  reçoivent  un  changement ,  qui  les  rend  incapables 
à'' être  affecïes  dans  la  fuite  par  cette  c au fe ^quoiqu'elle 
joit  fréquemment  reapliquee  à  ces  mêmes  corps.  Voilà, 
Monfieur ,    une   décLion    bien    formelle  ;  &  cette 
déciûon  eft  celle  de  M.  -UdnSwiTEN:  &  quand  la 
donnoit-il?  En  1745-  fept.  ans  après  la  mort  de  ce 
refpeclable  maitre ,  dont  il  a  eu  le  rare  &  unique  bon- 
heur d'être  le  dilciple  pendant  vingt-ans  ;  c'e(l-à  dire , 
après  27.  ans  d'études;  &  de  quelles  études  !  &  zo. 
ans,  d'une  pratique  très- nombreufe.  Il  avoit  bien  lu 
tous  les  témoignages  favorablesà  la  duplicité;  mais  il 
ne  jugeoit  pas ,  que  ce  petit  nombre  de  cas  pût  être 
regardé  comme  une  exception.  Onferoit  prefqueten 
té  de  croire  ,  qu'il  les  attribuoit  à  cequ'on  avoit  pris 
pour  légitimes,  des  petites  véroles  bâtardes.  S  il  a  eu 
ce  foupçon,  il  faut  qu'on  puiilé  l'avoir,  fans  manques 
de  refped  aux  anciens:  qui  les  connoit  mieux ,  qui 
les  refpefte  plus  que  luiTM.  Detharding,  dans 
une  dilfertation  qu'il  écrivoit  en   1754.  eft  pofitit 
fur  cet  article.    Des  obfervutious  Jïires  âf  innntef 
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Jtabks  prouvent,  que, quand  on  a  ejjuyé  une  fois  lavé- 
ritabk  petite  iierole ,  on  en  eji  exempt  pour  le  rejie  de 
fes  jours  ;  quou]<i*on  publie  quelques  hijloires  de genSj 
qui  Vont  eue  deux  ou  trois  fois:  mais  fi  ton  eut  exa- 
miné attentivement  tous  les  fim'jtumes ,  01/  fe  f-roit 
aifement  convaincu,  que  Twie  ouTautre  des  maladies 
étoit  la  petite  vérole  bâtarde.     Prefque  tous  les  Mé- 
decins étahlijjent,  dit  M-KosES, que  quand  on  a  eu  une 
fois  cette  maladie  ,  on  ne  la  reprend  pas.  On  a  cepen- 
dant quelques  exemples,  mais  à  la  vérité  très-rares  y 
du  contraire.     La  quejîion ,  fi  Ton  peut  avoir  deux 
fois  la  petite  vérole,  dit  M.  Ludwig,  eft  encore 
pendante  :  les  exemples  qu'on  cite  ne  décident  rien. 
A  ces  témoignages  ,  j'en  joindrai  un  autre,    dont  je 
fais  trop  de  cas  pour  l'omettre  :  c'eft  le  votre  même. 
Rappris ,  dites-vous ,  par  ma  propre  honte ,  h  ne  plus 
promettre  y  quils  u  avaient  rien  a  craindre  de  la  pe- 
tite vérole  ,  a  ceux  qui  portoient  des  marques  de 
cette  maladie  ;  fai  vu  fi  fouvi'nt  des  petites  véroles 
doubles,  dans  ma  nombreufe  pratique,qn  enfin  je  riois 
de  la  fecurité  de  ceux  qui  s'en  croyaient  exempts  ; 
parce  qu'ils  l'avoient  eue'  une  fois.      Quand  promet- 
tiez-vous  à  ceux  qui  étoient  marqués  par  la  petite 
vérole  ,  qu'ils  ne  reprendroient  pas  cette  maladie? 
Ce  u'étoit  pas  avant  que  d'être  Médecin  :  c'étoit 
donc  dans  les  premières  années  de  vôtre  pratique  ; 
niais  avant  ce  tems-là  vous  aviez  M  les  meilleurs 
ouvrages ,  &  entendu  les  plus  grands  maîtres  ;  &  c'elt 
dans  cette  double  fource ,  oii  vous  aviez  puifé  l'af- 
furance,  qu'on  n'a  pas  deux  fois  la  petite  vérole:  il 
falloit  donc  ,  que  cette  opinion   fût  bien  générale  , 
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ai  quo  les  faits  qui  ia  démentent  tLilIent  bien  rares  & 
bien  douteux.    Dés  lors  vous  en  avez  vu  beaucoup; 
c'eft  un  effjt  du  hazard,  qui  vous  a  prefenté  pluùeurs 
de  ces  cas; pendant  que  des  praticiens  ,  qui  ont  plus 
d'années  de  pratique,  que  vous  n'en  avez  de  vie, 
n'en  ont  jamais  vu.    Refumons  tous  ces  témoignages 
&  concluons.    L'on  peut  les  ranger  fous  quatre  claf- 
fes  :  les  uns  nient  abfolument  la  chofe ,  d'après  les 
faits  &:  les  raiibns;   les  autres  la  regardent  comme 
très-douteule ;  d'autres  l'admettent  comme  très-rare; 
vous  feul  l'avez  vue  fréquemment.    C'efl: ,  ce  me 
femble ,  être  bien  raifonnable ,    que   de  vous  l'ac- 
corder ,   mais  comme  une  chofe  très-rare.    Quand 
mille  perfonnes  font  comme  forcées  à  voir  un  fait, 
qui  doit  fe  paffer  en  différons  lieux  ;  fi  cinq  cent  ne 
le  voyeut  jamais,    &  ne  le  croyent  pas  poffible  ; 
fi  deux  ou  trois  cent  le  regardent  ccnrme  très-dou- 
teux ;  û   cent  le  voyent  très-rarement ,  &  un  feul 
fouvent  ;  tout  ce  que  l'on  peut  légitimement  con- 
clure ,  ceft  qu'il  eft  extrêmement  rare.     Tirer  une 
conclufion  contraire,  ce  feroit  manquer  de  refpeét 
it  tous,  excepté  à  ce  feul;  ce  feroit  leur  dire,  vous 
êtes  bien  mauvais  obfervateurs ,  ou  vous  faites  bien 
peu   d'attention  aux  maLidies ,  ou  vous  ks  connoif- 
fez  bien  mal.  ^'ous  êtes  bien  éloigné  de  vouloir  mé- 
Tirer  un  tel  réproche  :  pour  l'éviter,  il  faut  néceffai- 
rement  foufcrire  à  la  rareté  des  fécondes  petites  vé- 
roles.   Ceft ,  je  crois ,  vous  accorder  beaucoup ,  que 
de  vous  accorder  une  récidive  fur  cent  malades  ;  & 
je  finis  cet  article,  par  ce  que  dit,  fur  lagjnér:l;té 
&  fur  ia  duplicité,  Wilus,  qui  paroit  avoir  pri)» 
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le  jufle  milieu.     Vhonmr,  (j^  l'homme  feul  ,  sfi  ,^i- 
taqueuiie  fois  ,  6f  une  feule  foiren  Ja'vie  ,  par  la 
petite  veyvle.    Si  pur  hazard  il  jV«  trouve  un ,  qui 
ne  ïidl  jamais ,  S  un  r.utre  qui  rdfdiux  Jhis  ;  ce 
font  de  ces  faits  rares  &  i.dijùés ,  qui  ne  déro^^efit 
poi'nt  à  ïolfervation  commune,  que  tous  les  hommes 
font  fuj.ts  a  cette  maladie^  &  ne  lonf  qu  mie  fuis. 
Telle  étoit  l'idée  de  M.  Boerhaave:  fes  leçons, 
receuillies  par  M.  Haller  ,  &  qi;e  j"ai  déjà ciLé  plus 
haut,  le  prouvent,  il  y  confirme,  qu'on  n"a  la  petite 
vérole  qu'une  fois.  11  dit  avoir  vu  un  homme,  qui  leùt 
quatre  fois:  Se  fercit-il  contredit  il  grcflierement ? 
Non  apurement  ;  mais  il  a  crû   qu'un  feul  cas  ne 
méritoit  pas,  qu'on  fit  exception.  Raranonfiiut  urtis. 
Vous  rapportez  une  obfervatïon  d'une  féconde 
petite  vercle:  elle  efl:  déciuve  ;  mais  vous  voyez , 
que  je  n'eu  ai  pas  befoin ,  pour  être  convaincu.  \  ous 
concluez  enlui te  avec  raijou,  que  les  petites  véroles 
inoculées,  ne  préferveront  pas  plus  de  récidive,  que 
les  naturelles  :  cela  eft  évident.     Vous  le  prouvez 
par  l'hiûoire  de  Cocanam  TiniOni ,  fille  du  fameux 
inoculateur  de  ce  nom.  \'oici  If  iait.    Elle  avoit 
été  inoculée  por  fon  père ,  &  avoit  eu  la  petite  vé- 
role :  Ion  père  meurt  ;  fa  mère  fe  remarie ,  &  époufe 
M.  Hiesch:  elle  en  a  des  enfaus  ;  on  les  inocule 
20.  ans  après  liiioculaticn  de  Cocanam  ,  qui  efl  leur 
'  garde;  en  les  feignant  elle,  reprend  la  maladie  & 
meurt.  Je  ce  doute  point  de  la  fidélité  de  cette  ob- 
fervation:j"igncre  fur  quel  fonaement  M.  de  la  Con- 
DAMiNE,  qui  apparemment  n'a  pas  eu  en  main  votre 
ouvrage  ,  puilquii  fuppolé  que  vous  laites  deux  per- 
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formes  de  Cocanom  Timoni  fous  ce  nom,  (^  fous 
celuideMe.  Hibsch  ,  &que  vous  les  fakes  toutes 
<ieuXniourir,c  eft  à  quoi  vous  n'avez  pas  penfc;  j'iguc- 
re,  dis-je,  fur  quel  fondementM.de  la  Condawi- 
MB,  il  exaâ  d'ailleurs  dans  toutes  fes  allégations,  ré- 
voque en  doute  l'inocidation  de  Cocamini  ,  &  affure, 
qu'au  moins  elle  n'a  pas  été  faite  par  fon  psre.  J"ad- 
mets  le  fait  tel  que  M.  Makensie  le  rapporte  ;  mais 
de  ce  fait,  &  de  quelques  autres,  qui  font  polûbles, 
&  dont  je  veux  croire  que  quelques  uns  font  arrivés, 
quoiqu'on  en  ait  cité  plufieurs  faux,  je  ne  vois  pas 
qu'on  puilTe  tirer  aucune  iaference  défavorable  à 
la  méthode  que  je  difens. 

11  ne  manque  actuellement  )  pour  fatisfaire  à 
votre  dernière  queftion  ,  que  de  déterminer ,  quel 
fond  l'on  doit  faire  fur  une  inoculation ,  qui  ne  pro- 
duit pas  la  petite  vérole.  Il  y  a  un  certain  nombre 
de  gens,  qui  ne  peuvent  pas  prendre  cette  maladie: 
ainfi  il  yen  aura néceflairement  quelques  uns,  ù  qui 
on  ne  pourra  pas  la  donner.  Ou  ne  doit  pas  efpérer, 
que  llnoculation  réuITiffe  fur  eux  ;  tout  le  monde 
en  convient  :  mais  s'affurer  fi  c'eft  par  cette  raifoa 
d'impoffibiiité  qu'elle  manque ,  il  faut  prendre  des 
précautions,  moyennant  lefquelles  on  ell:  fur,  que 
le  venin  auroit  agi,  s'il  y  eût  eu  un  effet  à  opérer. 
Je  n'entrerai  point  aduellement  dans  le  détail  de  ceî 
précautions:  elles  fe  trouvent  dans  la  féconde  édition 
de  l'Inoculation  jullifiée.  Ayez  la  complaifance  de 
les  fuppofer  ici  ;  &  alors  je  puis  vous  repondre.  Il 
ejtfaus  aucun  doute,  que  V Inoculation,  fuite  fuivant 
les  relies  y  foit  Lin  elle  ait  fait  é clore  la  mahdie  fait 
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quelle  ne  tait  pas  produite ,  garantit ,  de  toute  re- 
cidive ,  tous  ceux  qui  ne  dévoient  pas  avoir  la  ma- 
ladie deux  fois ,  &  le  nombre  de  ces  derniers  ejl 
extrêmement  rare. 

Cette  polTibilité  doit-elle  faire  négliger  Tlno 
oulation  ?  Je  ne  puis  que  repeter  ici ,  ce  que  j'ai  dit 
dans  mon  premier  ouvrage,  &  ce  qui  fe  trouvera 
dans  la  féconde   édition.     Cefl:    qu'en  accordant, 
qu'un  certain  nombre  de  ceux,  qui  ont  été  inoculés, 
peuvent  être  attaqués  dans  la  fuite,  par  une  fécon- 
de petite  vérole,  ce  n'eft  pas  une  raifon  pour  ne 
pas  les  inoculer.    Une  opération,  qui  n'eft  accom- 
pagnée d'aucun  danger,  ne  doit  jamais  être  négligée, 
quoiqu'elle  ne  mette  pas  à  l'abri  d'un  fécond  péril 
tous  ceux  qui  l'employent  :  il  fuffit  qu'elle  foit  utile 
au  plus  grand  nombre,  &  qu'elle  n'empire  point  le 
fort  des  autres.    11  feroit  abfurde  d'exiger  de  l'Inocn- 
lation ,   quelle  préferve   d'une  rechute  ceux,  que 
la  petite  vérole  naturelle  n'en  auroit  pas  préferve  : 
elle  conferve  ici  tous  lès  avantages  *  & ,  s'il  y  avoit 
des  marques  pour  connoître  ceux  qui  font  menacés 
d'une  double  maladie ,   la  raifon  exigéroit ,  qu'on 
les  réinocula  dès  qu'ils  feroient  guéris. 

J'ai  répondu  à  vos  queftions.  Je  finirai  par 
vous  en  propofer  une.  „  La  petite  vérole  naturel- 
„  le  eft  très-dangereufe:  l'Inoculation  diminue  inli- 
„  niment  fes  dangers,  &  ne  peut  la  donner  qu'a 
„  ceux  qui  l'auroient  eue  :  croyez  vous  que  Dieu 
,,  blâme  un  moyen  fi  propre  à  arrêter  les  ravages 
„  de  cette  maladie  '?  Ou  elle  eft  un  fléau ,  dont  il 
3l  voulu  punir  l'humanité ,  un  éguillon  auquel  il  ne 
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veut  pas  qu'on  regimbe;  en  ce  cas  fans  Qoute, 
l'Inoculation  eft  criminelle  :  fans  doute  vous  avez 
eu  railon  de  vous  élever  avec  force  ^  contre  cecte 
pratique ,  &  vous  auriez  pu  prendre  pour  épigraphe. 
Ne  qids  difcat  prociejje  improbis ,  mais  la  cu- 
ration  même  de  la  petite  vérole  naturelle  celTe  d'ccre 
innocente.  Plus  on  a  travaillé  &;  réuiîi  à  la  perfec- 
tionner, plus  on  efl:  coupable;  perfonne  ne  l'eft  au- 
tant que  vous.  Ouc'eft  le  refultat  fâcheux  de  l'œcû- 
nomie  de  l'univers ,  un  accident  phyfique  contin- 
gent :  &  alors ,  IL  nous  eft  parmis  d'en  diminuer  le 
danger,  tout  comme  celui  des  autres  maax,  dont 
nous  fommes  menacés.  Nous  fommes  expolës  aux 
intempéries  de  l'air  &  des  faifons  ;  nous  fonunes  ex- 
pofés  auiïï  inévitablement  aux  dangers  de  la  petite 
Vérole  ;  il  n'eft  queftion  que  de  ceux  qui  peuvent  la 
prendre;  )  nous  nous  mettons  à  couvert  du  premier 
mal,  par  desbatimens,  dont  la  conftrudion  coûte 
fouvent  la  vie,  malgré  toutes  les  précautions  qu'on 
prend,  à  bien  des  hommes;  l'Inoculation  eft  le 
bâtiment  qui  nous  abriile  contre  les  dangers  de  la 
petite  vérole  ;  bâtiment  qui ,  avec  de  bonnes  pré- 
cautions ,  coûtera  la  vie  à  infiniment  moins  de  gens, 
que  les  arts  fubordonnis  à  l'architeéture;  j'oferois 
dire  à  perfonne  ;  feruit-elle  plus  criminelle  que  les 
moyens  que  cette  fcieuce  employé  ?  Je  m'en  remets 
à  votre  décifion. 

Un  deftin  irrévocable  affujettit  tous  les  habitans 
d'un  pais,  àpalfer  une  fois  en  leur  vie  ,  fur  une  plan- 
che extrêmement  étroite,  fous  laquelle  coule  un  tor- 
rent profond,  rapide  &  impétueux.    L'eperience  de 
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dix  fiécles  a  apris ,  que ,  de  dix  perfonnes  qui  paffeat, 
il  y  en  a  au  moins  une  qui  tombe  ,&  qui  eft  noyée  ^  fans 
parler  de  celles  qui  tombent,  &  qu'on  peut  fauver, 
mais  qui,  ayant  été  froiffées,  contre  les  rocs,  dont 
le  lit  du  courant  eft  rempli  ,conrervent  fouvent, pen- 
dant toute  leur  vie,  des  infirmités,  qui  leur  font  en- 
vier le  fort  de  ceux  qui  font  péris.  Les  mêmes  ob- 
lervations,  qui  ont  prouvé  le  danger  de  ce  paffage  , 
eu  ont  tait  connoître  les  caufes.  L'on  a  vii  que  plu- 
fieurs  tomboient  par  la  peur  de  tomber:  d'autres,par- 
ce  qu'ils  ctoient  trop  pifaats ,  &  qu'ils  donnoient  à  la 
planche  de  taux  mou vemens  :  de  troifiémes,  parce 
qu'ils  étoient  attaqués  de  vertiges,  de  défaillance,  d'un 
accès  d'épilepfie:  de  quatrièmes,  parce'que  la  planche 
étoit  couverte  déglace',  de  cinquièmes,  étoientren- 
verfés  par  un  orage  violent  :  d'autres  périffoient, par- 
ce qu'ils  avoient  entrepris  ce  voyage  de  nuit.  Plu- 
fieurs  femmes  enceintes  tomboient,  par  la  difficulté 
qu'elles  ont  à  cou ferver  leur  corps  en  équilibre,  & 
à  voir  l'endroit  où  elles  doivent  pofer  le  pied.  Un 
o-rand  nombre  étoit  viftime  des  mauvais  confeils , 
que  des  gens  bien  Intentionnés,  &  mal  inftruits,  com- 
me il  en  eft  tant,  leur  donnoient.  Quelqu'un  réflé- 
chit, &dit;puifque  le  pafTage  n'ed  pas  ndcefTairement 
mortel  ;  puifque  ce  font  des  circonftances  acciden- 
telles, qui  le  rendent  fi  dangereux  ;  puifque  nou.^ 
devons  tous  le  paff;r,&  quequand  nous  l'avons  pafle 
\me  fois  ,  il  eil  très-rare  que  nous  le  palTions  une  fé- 
conde :  ètabliffons ,  que  tout  le  monde  y  -pallera  , 
dans  une  certaine  époque  déterminée  par  l'abfcence 
dés  circonilances  défavorables.      r.  Avant  que  de 
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connoitre  le  danger.  2.  Avant  que  d'être  venu  trop 
péfant.  3.  Dans  un  tems  où  Ton  n'aura  point  à  crain- 
dre en  route  quelque  accès  de  maladie.  4.  lorfquH 
n'y  aura  point  de  glace  fur  la  planche  &  que  l'air  ne 
fera  point  orageux:  5,  en  plein  jour:  6,  les  femmes 
pàfferont  toujours  avant  l'âge  de  lagroffeffe:  7.  tout 
le  monde  paiTera  fous  la  diredion  d'un  bon  guide  qui 
déterminera  le  tems  de  fon  paffage.  Sans  doute  tous 
les  geus  fenfés  ,  tous  les  bons  citoyens,  fentiront 
l'utilité  de  ce  projet  :  on  le  mettra  en  exécution  ;  l'on 
remarquera  qu'il  a  le  plus  heureux  fuccés  ;  qu'au  lieu 
d'une  dixième  partie  des  palTans,qui  periffbit,  il  n'en 
périt  pas  une  deux-centième ,  &  qu'ainû  cet  expédi- 
ent en  fauve  plus  des  dix-neuf  vingtièmes.  Lescho- 
fes  étant  dans  cet  état ,  penfez-  vous  qu'un  père  rai- 
fonnable,  qui  aimeroit  véritablement  fes  enfans,  ne 
crût  pas  remplir  un  devoir,  &  ne  fuivit  pas  les  mouve- 
mens  d'une  tendrelfe  éclairée,  en  leur  faifant  palTer 
la  planche  à  l'époque  favorable ,  au  rifque  d'un  fur 
deux  cent  ,  plutôt  que  d attendre,  que  le  hazard  les 
y  condiiife,  aux  rifques  d'un  fur  dix.  J'efpére  que 
vous  fentirez  la  jufteffe  de  ma  comparaifon ,  &  que 
vous  vous  rendrez   aux  confequences. 

Je  finis  ;  je  n'ai  peut-être  été  que  trop  long  :  mais 
j'avois  deux  puiffans  motifs  pour  tather  de  ne  riea 
omettre  :  l'importance  de  ma  caufe  ;  &  la  recom- 
penfe  flateufe  que  vous  promettez  à  celui  qui 
lèvera  vos  doutes ,  une  ejlime  éterudk.  Si ,  contre 
mon  intention,  il  s'étoit  glilTédans  cette  lettre  quel- 
que exprelTion  qui  put  voa?  faire  la  moindre  peine, 
je  la  défavouë,  comme  abfolument  contraire  à  ma 
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fagon  de  penfer.  Souvenez-vous  de  cette  belle  fen- 
tence  de  St.  Augustin  ,  que  vous  avez  mis  à  la  fin 
de  votre  ouvrage.  Si  notre  amife  trompe ,  ilfaut  fin- 
ftruire  ^  s'il  nous  infiruit,  il  faut  ï écouter.  Et  fur- 
tout,  rendez  juftice  à  la  pureté  des  mes  intentions  , 
comme  je  l'ai  rendue  aux  Vôtres.  Notre  objet  com- 
mun eft  la  vérité  :  nous  la  cherchons  avec  le  même 
empreffement  ;  &  celui  des  deux ,  qui  la  mettra  dans 
tout  fon  jour,  eft  bien  fur  d'obtenir  le  fuffrage  de  l'au- 
tre. Si  vous  accordez  le  votre  à  mes  raifons;  fi 
elles  peuvent  changer  votre  façon  de  penfer  fur  l'ino- 
culation 5  toute  controverfe  ,  relative  au  phyfique 
de  cette  méthode,  (  (à  c'eft  le  phyfique,  qui  doit 
en  régler  le  moral)  fera  terminée.  Il  n'y  a  point 
de  Médecins ,  il  n'y  a  point  de  parens ,  qui  ne  fe 
repofent  fur  vous,  avec  la  plus  entière  confiance, 
du  foin  d'aprécler  les  objeftions  &  les  reponfes.  Si 
vous  êtes  fatisfait  des  miennes ,  tout  le  monde  le 
fera  :  il  ne  reftera  plus  qu'à  porter  la  méthode  à  fon 
dernier  degré  de  perfedion  •  c'eft  la  tâche  qne  tous 
ceux  qui  aiment  les  hommes  vous  impoferont ,  pour 
payer  les  fraix  du  procès.  Vous  inoculerez ,  &  le 
journal  de  vos  attentions ,  &  de  vos  fuccès ,  devien- 
dra le  code  des  inoculateurs. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  confidération  la  plus 
diftinguée,  &e. 

FIN. 
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Concernant  les   Exhumations  faites   dam 
Venceinte  de  VEglife  de  Saint-Eloi  de  Ia 
^         ville  de  Dunkerque^ 


J_,A  néceffité  indifpenfâble  d'éJever  un 
nouveau  portail  &  de  conftruire  de  nou- 
veaux piliers  dans  l'intérieur  de  l'Egliie 
paroiflîale  de  Dunkerque  ,  détermina  ,  au 
mois  de  décembre  1782  ,  M.  de  Calonne, 
Intendant  de  Flandre  &  d'Artois ,  ainfi 
que  MM.  du  Magiftrat,  à  ordonner  que 
l'on  procéderoit  aux  travaux ,  après  avoir 
pris  toutes  les  mefures-capables  d'en  affu- 
rer  le  fuccès.  En  conféquenceM.Hecquet, 
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Chirurgien-Major  des  Hôpitaux  du  Roi, 
préfenta  au  Corps  municipal  un  Mémoire 
fur  la  partie  dei  mefures  qui  avoient  un 
rapport  plus  direâ  avec  la  fanté  des  ci- 
toyens Se  leur  confervation. 

L'Eglife  de  St.  Eloy  efl  la  feule  paroiffe 
de  Dunkerque  ,  &:  c'étoit  autrefois  la  fé- 
pulture  de  tous  ceux  qui  defiroienty  être 
inhumés.  Ce  n'eft  que  depuis  1777  qu'on 
a  cefTé  d'y  enterrer.  En  conildérant  que 
les  cadavres  s'y  accumulent  depuis  1452; 
que  la  nature  du  fol  expofoit  encore  à  les 
rencontrer  entiers  dans  un  fable  qu'une 
humidité  faline  rendoit  on  ne  peut  plus 
propre  à  la  durée  de  leur  confervation  ; 
que  nulle  ville  n'offre  dans  fes  annales 
d'exemples  plus  fréquens  d'épidémies  , 
fans  en  excepter  même  la  pefte  qui ,  en 
différens  tems ,  y  a  exercé  fes  ravages; 
on  ne  pouvoit  fe  diffmiuler  ni  les  dangers 
înféparables  du  remuement  des  terres  im- 
prégnées de  méphitifme  au  plus  haut 
degré  ,  ni  le  befoin  de  réunir  tous  les  fe- 
cours  que  la  Phyfique  moderne  ,  aidée  de 
l'expérience  Se  de  l'obfervation,  efldans  le 


dePièces.  5 

cas  de  procurer  pour   une   opération  de 
cette  importance. 

Pénétré  de  ces  réflexions  ,  M.  Hecquet 
n'c  7cepta  la  direâion  de  la  partie  du  tra- 
vail relative  aux  exhumations ,  que  fous 
la  condition  expreffe  que  fon  Mémoire  & 
le  plan  des  moyens  qu'il  préparoit ,  feroit 
fournis  à  l'examen  de  Phyficiens  déjà  con- 
nus par  des  expériences  heureufes  en  ce 
genre.  Il  fut  donc  arrêté  ,  qu'on  conful- 
teroit  MM.  Laborie ,  Parmentïer  &  Ca-^ 
det  de  Vaux  :  on  verra  quel  a  été  le  rap- 
port que  ces  Chymlftes  ont  rédigé;  &  le 
Journal  des  opérations  de  M.  Hecquet,  en 
conftatant  l'efficacité  des  moyens  employés, 
devient  un  modèle  &  même  un  encoura- 
gement pour  femblable  entreprife ,  en 
fuppofant  toutefois  qu'on  aura  le  bonheur  , 
cojnme  à  Dunkerque  ,  de  rencontrer  dans 
un  homme  de  l'art  les  lumières  6c  le  pa- 
trictifme. 

Pour  ne  laiffer  fubfifter  aucun  doute ,  & 
s'affurer  fi  pendant  le  cours  des  exhuma- 
mations ,  &  depuis  qu'elles  font  termi- 
nées,  les  hahitans  n'avoient  rien  éprouvé 
qu'on  pût  attribuer  diredement  ou  indirec- 

A  lij 


6  Recueil 

tement  aux  fuites  de  ces  travaux  ,  lei 
Chymiftes  confultés  ont  cru  qu'il  étoit  de 
la  prudence  &  de  leur  devoir  ,  d'écrire 
au  Corps  municipal  pour  avoir  des  renf^i- 
gnemens  pofitifs  à  ce  fujet  ;  8c  c'efl  avec 
la  plus  grande  fatisfaftion  qu'ils  ont  appris 
que  les  précautions  mifes  en  ufage  avoient 
produit  tout  leur  effet. 

Ce  Recueil  n'offriroit  que  les  trois  pièces 
dont  il  vient  d'être  fait  mention  ,  fi  M.  l'In- 
tendant ,  pour  le  rendre  d'une  utilité  plus 
générale,  n'eût  demandé  aux  mêmes  Chy- 
miltes ,  par  forme  de  fupplément,  i°.  ce 
qu'ils  auroient  d'obfervations  &  réflexions 
nouvelles  à  ajouter  à  leur  premier  rapport; 
2°.  d'apprécier  le  mérite  &  l'effet  de  chacun 
des  moyens  employés;  3°.  enfin,  d'indiquer 
une  marche  à  fuivre  pour  ce  qui  refle  à 
faire  dans  les  efpaces  intermédiaires  des 
nouveaux  piliers.  La  ville  de  Dunkerque 
comptera  au  nombre  des  obligations  qu'elle 
a  à  M.  de  Calonne  ,  celle  d'avoir,  par  ce 
nouveau  travail ,  éteint  une  fource  d'ex- 
halaifons  toujours  pernicieufes  à  la  fanté 
des  habiîans. 

Il  feroit  fuperflu  de  parler  ici  de  l'utilitç 
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de  ce  Recueil  ;  elle  n'échappera  point  au 
public  inftruit.  Son  objet  a  le  droit  d'inté- 
reffer  les  hommes  de  tous  les  pays  &  de 
teus  les  ordres. 
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LE  T TR E  de  M.  de  Calon n e^ 

Intendant    de    Flandre    &    d'Artois  ,  à 
MM.     LaBORIE  ,     P ARMENT  1ER     6f 

Cadet  de  Vaux. 

8  Mai  1783. 

»  Je  me  fuis  fait  rendre  compte  très- 
»  exaftement ,  Meffieurs ,  de  ce  qui  s'eil: 
»  paffé  à  Dunkerque  ,  relativement  aux 
»  excavations  occafionnées  tant  par  la 
»  fondation  du  Portail  de  l'Eglife  paroif- 
»  iiale,  que  par  les  réparations  néceflaires 
»  dans  l'intérieur,  pour  affurer  la  folidité 
»  de  cette  même  Eglife  ;  &  j'ai  vu ,  avec 
»  la  plus  grande  fatisfaftion,  que  les  dif- 
>>  férens  moyens  propofés  &  employés 
»  pour  prévenir  les  fuites  funefles  que 
»  pouvoit  entraîner  un  travail  de  cette 
>>  nature  ,  s'il  avoir  été  entrepris  fans 
»  précautions ,  ont  produit  tout  l'effet 
»  qu'on  devoit  en  attendre.  Mes  inquié- 
»  tudes  fur  le  danger  d'une  exhumation 
»  confidérable  au  centre  d'une  ville  très- 
»  peuplée  ,  n'ont  cédé  qu'à  la  jufle  con- 
»  fiance  que  m'a  infpirée  votre  avis ,  ainfl 
»  que  le  Mémoire  du  fieur  Hecquet,  très- 
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»  habile  Chirurgien -Major  de  l'îlôpital 
»  militaire  ,  en  même  tems  qu'Echevîn 
»  de  la  ville.  L'expofé  des  procédés  qu'il 
»  vous  a  paru  convenable  de  fuivre,  & 
»  dont  l'efficacité  étoit  déjà  conftatée  par 
»  diverfes  expériences ,  m'a  ralTuré  d'au- 
»  tant  plus ,  que  je  n'ai  pu  douter  de  l'at- 
»  tention  du  Corps  municipal  pour  leur 
»  exécution.  J'ai  applaudi  également  au 
»  choix  des  Chymifles  éclairés  qu'il  avoit 
»  confultés  ,  &  au  parti  qu'il  avoit  pris  de 
»  charger  un  de  fes  membres  plein  de 
»  zèle  8c  de  courage  ,  le  fieur  Hecquet, 
»  de  conduire  toutes  les  opérations  en 
»  préfence  du  fieur  Thiery,  Coinmiffaîre 
»  aux  travaux  de  la  ville ,  dont  l'intelli- 
»  gence  efl  connue. 

n  Mais  ce  n'eft  point  aflez  ,  Meilleurs  , 
»  d'avoir  préfervé  les  habitans  de  Dun- 
»  kerquedes  malheurs  auxquels  de  moin- 
»  dres  foins  les  auroient  expofés;  le  bien 
»  public  exige  encore  que  le  développe- 
»  ment  des  moyens  mis  en  ufage  dans  une 
»  circonftance  auffi  critique  ,  devienne 
»  utile  à  l'humanité  entière  ,  &  qu'il  puifle 
»  fervir  de  modèle  à  fuivre  en  pareil  cas. 
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»  Puirqu'il  efl  prouvé  que  le  moindre  oif-* 
»  bli  des  précautions  néceflaires ,  ou  la 
»  moindre  négligence  dans  la  manière  de 
>>  les  diriger,  occalionneroit  des  accidens 
»  fans  nombre  ,  il  efl  très-important  d'en 
»  former  une  méthode  raifonnée  ,  8c  de  la 
»  répandre  par  la  voie  de  l'impreffion  , 
»  afin  d'inftruire  &  de  rendre  infiniment 
»  circonfpeds  ceux  qui  ,  par  état,  font 
»  dertinés  à  veiller  à  la  fureté  publique  Se 
»  à  la  confervation  des  citoyens. 

>>  PrefTés  par  l'urgence  des  travaux  qui , 
»  à  caufe  de  la  faifon ,  ne  pouvoient  fouf- 
»  frir  aucun  retard,  vous  avez  été  forcés  , 
»  Meffieurs,  de  motiver  votre  avis  avec 
»  tant  de  célérité,  qu'il  n'eft  guère  pof- 
»  fible  qu'il  ne  vous  foit  échappé  quel- 
»  qu'une  des  obfervations  dont  la  con- 
»  noilTance  peut  être  utile  ;  &  quoiqu'il 
»  foit  bien  démontré  par  le  Journal  des 
»  opérations  du  fieur  Hecquet ,  qu'on  ne 
»  pouvoit  réunir  plus  d'armes  viôorieufes 
»  contre  le  méphitifme  &  les  émanations 
»  infedes ,  il  me  paroît  cependant  qu'au- 
»  jourd'huijquel'emploimême desmoyens 
»  vous  met  en  état  d'en  apprécier  encore 
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V>  mieux  le  mérite ,  &  d'eftimer  le  plus  ou 
»  Je  moins  d'attention  que  chacun  d'eux 
»  peut  exiger  en  raifon  des  circonftances 
»  locales  ,  vous  pourriez  avoir  pluficurs 
»  changemens  à  faire  à  votre  premier 
»  rapport. 

»  D'ailleurs  il  refteun  objet  efîentiel  qui 
>>  demande   un  nouveau  fecours  de   vos 
»  lumières ,  &  un  fupplément  de  conful- 
»  tation.   Le   même    procès- verbal  qui 
»  conftate  qu'on  a  évité  avec  le  plus  grand 
»  fuccès  tous  les  inconvéniens    que  les 
»  fouilles  &  excavations  dans  différentes 
»  parties  de  l'Eglife  pouvoient  faire  crain- 
w  dre ,   fait   auffi  connoîtr'e  jufqu'à  quel 
»  excès  les  enterremens  avoient  été  mul- 
>i  tipliés  avant  l'exécution  de  la  très-fage 
»  Déclaration  duiomarsiyyô,  Sccombien 
»  il  refle  encore  de  cadavres  non  confom- 
»  mes  dans  les  intervalles  où  l'on  n'a  pas 
»  eu  à  travailler.  Ces  cinq  ou  fix  couches 
»  de  cercueils  qui  ont  été  trouvés  entafTés 
»  les  uns  fur  les  autres  avec  très-peu  ou 
>♦  même  point  de   diftance ,  8c  dont  les 
»  derniers  ne  font  recouverts  &  féparés 
»  du   fol    de    l'Eglife    que    par    quatre 
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»  pouces  de  terre  ,  me  font  friffonnet 
»  d'horreur;  &  je  ne  puis  voir  fans  effroi 
»  le  danger  qu'il  y  auroit  à  laiffer  fubllfler 
»  les  chofes  dans  un  état  auffi  menaçant. 

^^  D'un  autre  côté  ,  fi  l'on  juge  de  ce 
»  que  feroit  l'exhumation  dans  toute  l'é- 
>•>  tendue  de  l'Eglife  de  Dunkerque ,  par 
»  proportion  à  ce  qu'elle  a  été  dans  les 
»  parties  qu'il  a  fallu  excaver ,  on  eft  forcé 
»  de  reconnoître  qu'elle  auroit  trop  d'in- 
»  convéniens,  &  qu'on  ne  peut  la  regar- 
»  der  comme  praticable,  non-feulementà 
»  caufe  de  l'énorme  dépenfe  qu'elle   en- 
»  traîneroir  ,  Se  de  b  longueur  du  tems 
»  qu'il  faudroit  y  employer  ;    mais  auffi 
»  parce  qu'il  feroit  doublement  imprudent 
»  d'agiter  ces  fourcesd'infeâion,  dont  l'effet 
n  efl  moins  à  craindre  quand  on  n'y  touche 
»  pas ,    &   d'exciter    les  murmures  ,    les 
»  plaintes  ôc  les  cris  qui  ne  manqueroient 
»  pas  de  s'élever  de  la  part  des  habitans  , 
»  s'ils  voyoient  renverfer  toutes  les  fépul- 
»  tures  &  troubler  les  cendres  de  leurs 
»  pères ,  fans  que  l'abfolue  néceffité  en  fût 
»  démontrée. 

»  Il  faut  donc  chercher  quelque  autre 
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»  moyen  d'y  pourvoir  d'une  manière  qui ,  li 
»  elle  ne  détruit  pas  totalement  le  principe 
»  dangereux,  puifTe  du  moins  en  enchaîner 
»  les  effets ,  ôc  fuffife  pour  tranquillifer. 

»  Il  y  a  d'autant  plus  de  raifon  de  croire 
»  qu'il  eft  poffible  d'y  parvenir  ,  qu'on  af- 
»  fure  que  cet  amas  monllrueux  de  cer- 
»  cueils  qu'on  a  découvert  en  creufant  les 
»  fondations  des    nouveaux    piliers  ,    & 
»  qu'on  alaiffé  intaddans  les  efpaces  inter- 
»  médiaires ,  n'exille  que  dans  la  première 
>>  partie  de  la  nef,  où  l'on  avoit  coutume 
»  d'enterrer  les  bourgeois  de  la  moyenne 
»>  claffe  ;  qu'il  n'y  a  dans  le  furplus  de  l'E- 
»  glife  que  les  fépulturesbeaucoup  moins 
:  »  nombreufes ,  plus  profondes  &  plus  ef- 
»  pacées  des  citoyens  aifés. 

»  Il  s'agit  donc  ,  Meffieurs  ,  de  voir 
»  ce  qu'il  y  auroit  à  faire  dans  cette 
M  portion  de  l'Eglife  où  les  cercueils  font 
»  exceffivement  accumulés ,  8t  à  très  -  peu 
y>  de  diflance  de  la  fuperficie  ,  pour  les  re- 
»  couvrir  ,  fous  le  pavement,  par  quelques 
»  couches  d'une  matière  propre  à  intercep- 
»  ter  ou  neutralifer  les  exhalaifons  méphi- 
»  tiques  &  cadavéreufes. 
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»  Je  vous  prie  de  vous  en  occuper  ,  8c 
»  d'ajouter  cet  article  à  votre  premier  mé-» 
»  moire  que  vous  voudrez  bien  m'envoyer, 
»  pour  que  je  puifle  rendre  compte  du 
»  tout  au  Miniflre  ,  &  l'engager  à  en  or- 
»  donner  l'impreffion.  Je  vous  fournis  une 
»  nouvelle  occafion  de  fignaler  votre  zèle 
»  patriotique  ;  &.  je  fais  que  c'ell;  la  récom- 
»  penfe  la  plus  flatteufe  qu'on  puifTe  offrir 
»  à  des  hommes  recommandables  parleur 
»  amour  pour  le  bien  public  autant  que 
»  par  l'utilité  de  leurs  travaux.  « 

»  J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  un  parfait 
»  attachement , 


»  Messieurs, 


Votre  très-humble  &  très* 
obéiffant  ferviteur , 
De  Cal  on  ne. 
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MÉMOIRE 

Préfenté  à  MM.  du  Magijlrat  de  Dun- 
kerque  ,par  M.  H  E  CQ_U  ET  ^  Chirurgien- 
Major  des  Hôpitaux  du  Roi. 

Le  30  Décembre  1782. 

JVlES SIEURS  du  Magiftrat  de  Dun- 
kerque  s'étant  déterminés  à  couper  une 
partie  de  la  paroiffe  de  St.  Eloy  fur  fa  lon- 
gueur,  &  d'y  élever  un  portail  fun  le  plan 
donné  par  M.  Louis ,  Architefîe  de  Paris; 
il  elt  digne  de  lei:  "  attention  de  s'occuper 
à  prévenir  les  accidens  qui  ne  font  que 
trop  communs,  lorfqu'il  faut  creufer  dans 
les  enceintes  où  des  cadavres  ont  été  ac- 
cumulés. 

Le  fieur  Hecquet ,  Chirurgien  -  Major 
des  Hôpitaux  du  Roi,  étant  ,  par  état, 
plus  particulièrement  verfé  dans  tous  les 
objets  qui  intéreffent  la  fanté  des  citoyens , 
prend  la  liberté  de  préfenter  à  MM.  du 
Magiftrat  le  tableau  des  effets  généraux 
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qui  réfultentdes  exhalaifons  putrides, des 
înconvéniens  locaux  de  l'emplacement  de 
l'Eglife  de  St.  Eloy ,  &  des  moyens  qu'il 
croit  les  plus  propres  à  garantir  les  habi- 
tans  de  la  ville  des  maladies  contagieufes  , 
&  à  préferver  fpécialement  de  tout  dan- 
ger les  ouvriers  qui  vont  être  employés  à 
ce  travail. 

L'effet  ordinaire  des  fubftances  animales 
putréfiées  &  diffoutes  dans  une  Eglife  ou 
un  cimetière  ,  efl:  d'imprégner  le  terrain 
environnant  des  miafmes  méphitiques  , 
d'en  remplir  particulièrement  tous  les 
vides  ;  i":  lorfque  la  faturation  ell  parfaite  , 
de  tendre  à  fe  dégager  dans  l'air  extérieur 
parles  pores  de  la  terre,  ou  les  ouvertures  I 
que  les  circonftances  leur  offrent.  Ces  éma- 
nations, foit  qu'elles  aient  été  provoquées 
par  des  fouilles ,  ou  fe  foient  échappées 
naturellement ,  frappent  d'afphyxie  ceux 
qu'elles  enveloppent.  C'ell  fur-tout  les  ou- 
vriers employés  aux  excavations  qui  en 
font  les  premiers  atteints  ;  &  ces  accidens 
font  d'autant  plus  affreux  qu'ils  font  fuivis 
d'une  mort  prompte ,  8c  partagés  par  ceux 
qu'une  imprudence  refpedable  fait  voler 

un 
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au  fecours  des  malheureux ,  fans  avoir  pris 
pour  eux-mêmes  les  précautions  les  plus 
grandes.  L'expérience  a  de  plus  prouvé 
que  ces  exhalaifons  putrides  fe  répandant 
quelquefois  dans  les  environs  de  leur 
foyer  ,  affedent  ceux  qui  les  refpirent,  8c 
occafionnent  les  maladies  les  plus  dan- 
gereufes.   '  ,• 

La  fituation  de  l'Eglife  de  Saint  Eloy 
laiffe  particulièrement  à  craindre  les  mal- 
heurs qui  viennent  d'être  décrits.  Elle 
a  été  bâtie  en  1452.  Elle  fe  trouve  à- 
peu-près  au  centre  de  la  ville  ;  entourée 
de  maifons  &.  mafquée  par  une  tour  très- 
haute  ,  préciféme'"t  en  face  de  l'ouverture 
qu'on  va  lui  faire  pour  y  établir  un  portail. 
Comme  elle  ell:  l'unique  paroiffe  de  Dun- 
kerque  ,  on  y  a  enterré  depuis  fa  fonda- 
tion jufqu'en  1777,  un  nombre  prodigieux 
de  cadavres  morts  de  tous  genres  de  ma- 
ladies. Le  terrein  en  ei\  fablonneux  & 
humide  ,  &  il  y  a  nombre  de  cercueils  de 
bois  de  chêne  ;  par  conféquent  il  efl:  pré- 
fumable qu'il  y  aura  beaucoup  d'exhuma- 
tions à  faire  ,  &  de  débris  de  cadavres  à 
tranfporter  hors  de  la  ville.   Il  y  a  auffî 
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lieu  de  penfer  que  les  exhalaifons  feront 
très-confidérables  dès  les  premiers  coups 
de  bêche;  &  l'apperçu  de  l'emplacement  a 
dû  convaincre  qu'il  n'y  a  point  un  courant 
d'air  proportionné.  Il  faut  donc  penfer  à- 
Ja-fois  à  corriger  les  exhalaifons  méphi- 
tiques avant  qu'elles  puiffent  déployer  fur 
les  ouvriers  leurs  terribles  effets ,  8c  à 
pourvoir  aux  moyens  d'exhumer  &.  tranf- 
porter  les  cadavres  fans  danger  pour  les 
citoyens. 

Lorfque  l'Eglife  fera  entièrement  de- 
meublée,  que  l'échafaudage  defliné  à  fou- 
tenir  les  voûtes  fera  dreffé  ,  que  la  partie 
du  toît  qui  doit  être  retranchée  fera  enle- 
vée, &  que  le  pignon  aduel  de  l'Eglife 
fera  démoli  ;  il  feroit  néceffaire  de  prati- 
quer des  ouvertures  aux  parties  latérales 
&  du  fond  de  l'églife  ,  pour  donner  à  l'air 
un  cours  libre.  Il  faudroit  enfuite  ,  avant 
d'enlever  les  tombes  &  les  carreaux  qui 
pavent  l'Eglife ,  allumer  le  long  du  cordon 
que  l'Architeâe  aura  tracé  pour  l'excava- 
tion ,  des  feux  de  charbon  de  terre  ,  pour 
lefquels  on  établiroit  des  fourneaux.  II 
feroit  même  bon  d'en  placer  quelques-uns 
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dans- l'enfoncement  de  l'Eglife.  Il  feroit 
auffi  prudent  que  les  ouvriers  occupés  à 
remuer  la  terre  ,  euffent  à  leur  côté  des 
vafes  remplis  d'eau  &  de  vinaigre  ,  pour 
s'en  frotter  de  tems  en  tems  les  mains  &  le 
vifage.  A  mefure  que  les  excavations  avan- 
ceront ,  il  faudra  y  répandre  en  abondance 
du  lait  de  chaux  ,  projetter  de  la  chaux  en 
pouffière,  y  faire  détonner  de  la  poudre  à 
canon ,  &  faire  de  fortes  afperfions  d'eau 
mêlée  avec  du  vinaigre.  Il  fera  bon  ,  pour 
achever  de  dénaturer  les  molécules  mal- 
faifantes ,  de  placer  des  réchauds  dans  les 
fouilles  mêmes ,  6c  de  verier  fur  les  char- 
bons ardens  des  mélanges  de  foufre  &  de 
nitre.  On  feroit  fagement   auffi  d'y   em- 
ployer des  arrofemens  d'acide  vitriolique 
très-concentré  fur  du  fel  marin  fort  deffé- 
ché.   Ces    précautions    paroifTent  devoir 
fuffire  pour  l'objet  qu'on  doit  fe  propofer 
d'abord  ;    mais  il  convient  d'en  ajouter 
d'autres  pour  l'enlévejnent  des  cadavres 
ou  de  leurs  débris  que   les  fouilles  dé- 
couvriront. Il  faut  que  les  ouvriers  folent 
pourvus  de  longues  pinces  de  fer,  &  évitent 
autant  que  poffible  de  fe  courber  fur  ces 
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lambeaux  pourris,  ou  d'y  porter  la  "main. 
De  grandes  caifles  faîtes  en  forme  de  cer- 
cueil,&  goudronnées  en  dedans, pourroient 
recevoir  les  cadavres  ou  débris  de  cadavres, 
à  mefure  qu'on  les  enleveroit  avec  les 
pinces  ;  on  les  rempliroit  de  chaux  en 
poudre  avant  de  les  fermer  ;  on  les  porte- 
roit  enfuite  au  lieu  de  dépôt,  où  l'on  en- 
tretiendroit  auffi  quelques  réchauds  , 
comme  il  a  été  indiqué  ci-delTus  pour  l'in- 
térieur des  fouilles.  Il  feroit  bon  qu'un 
tombereau  funéraire  ,  fuivi  d'un  Chape- 
lain ,  8c  couvert ,  pour  plus  de  précaution, 
d'un  drap  mortuaire  trempé  dans  un  mé- 
lange d'eau  8c  de  vinaigre  ,  fût  toujours 
prêt  à  partir  avec  toutes  les  cérémonies 
religieufes ,  dès  qu'il  auroit  fa  charge.  Jj 

Le  fieur  Hecquet  connoît  trop  bien  lesl 
vues  d'humanité  ,  l'amour  du  bien  pu- 
blic 8c  la  prudence  de  MM.  du  Magilîrat 
avec  lefquels  il  a  l'honneur  de  fiéger  , 
pour  n'être  pas  convaincu  qu'ils  accueil- 
leront les  réflexions  qu'il  met  fous  leurs 
yeux. 
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RAPPORT 

De  MM.  Laborie  ,  Parmentier  & 
Cadet  de  Vaux  ,  relatif  à  l'exhu- 
mation des  cadavres  d'une  partie  de 
l'Eglife  paroijjlale  de  Saint  Eloy  de 
Dunkerque. 

20  Janvier  178J. 

JVLesSIEURS  du  Magiflratde  Dunkerque 
étant  dans  l'intention  de  faire  couper  une 
partie  de  l'Eglife  paroiffiale  de  St.  Eloy, 
fur  fa  longueur ,  pour  y  élever  un  portail, 
&  voulant  prévenir  les  accidens  qui  pour- 
roient  réfulter  de  l'exhumation  des  cada- 
vres enterrés  dans  cette  partie  de  l'Eglife, 
nous  chargent  de  leur  donner  notre  avis 
concernant  un  Mémoire  qui  leur  a  été  pré- 
fenté  par  M.  Hecquet,  Chirurgien-Major 
des  Hôpitaux  du  Roi.  « 

M.  Hecquet  a  prévu  dans  ce  Mémoire 

parfaitement  bien  rédigé,  tout  ce  que  la 

prudence   la  plus  éclairée  paroît  devoir 

.  exiger  en  pareilles  circonflances ,  &  il  y 

indique  les  feuls  moyens  que  l'art  a  re- 

B  lij 
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connus  jufqu'à  préfent  les  plus  efficaces  a 
employer;  ainfi  nous  aurions  peu  de  chofes 
à  ajouter  à  fes  judicieufes  obfervations , 
s'il  ne  fe  fût  pas  contenté  de  les  généra- 
Jifer. 

Nous  pafTerons  fous  filence  les  exem- 
ples d'accidens  occafionnés  par  les  éma- 
nations cadavéreufes.  Ces  exemples  , 
iTiilheureufement  trop  fréquens,  fe  trou- 
vent confignés  dans  plufieurs  ouvrages  , 
entr'autres  Hins  le  Recueil  fur  le  lieu  &  les 
dangers  des  fépuliures ,  &  dans  le  rapport 
de  la  Société  royale  de  Médecine  ^  fur  plu' 
fleurs  quefllons  propofées  à  cette  Compagnie 
par  M.  L'Ambaffadeur  de  la  Religion ,  con- 
cernant un  objet  de  cette  nature. 

Les  Physiciens  confultés  fur  la  fouîllç 
de'i  cimetières  &  fur  les  exhumations,  y 
attachent  quelquefois  trop  d'importance, 
tandis  que  les  Architefîes ,  &c.  n'y  en  at- 
tachent jamais  affez  :  en  forte  que ,  dans 
le  premier  cas ,  on  conclut  négativement, 
&  dans  le  fécond  on  s'expofe  à  des  acci» 
dens  plus  ou  moins  graves  ;  mais  il  efl  un 
juile  milieu  à  faifir ,  il  eft  de  fages  pré- 
cautions qui  peuvent  mettre  à  l'abri  de 
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toutes  craintes  &  de  tous  événemens 
fâcheux. 

II  feroit  facile  fans  doute  de  donner  à 
ce  Mémoire  une  étendue  confîdérable ,  ii 
on  fe  livroit  à  i'efprit  de  difcuffion  ;  mais 
ce  n'eil  point  une  diflertation  en  forme 
que  demandent  Meffieurs  du  Magiftrat 
de  la  ville  de  Dunkerque  :  c'eil:  un  plan 
de  conduite  à  fuivre  dans  la  circonftance 
dont  il  s'agit ,  ou  plutôt  un  furcroît  de 
moyens  préfervatifs  que  leur  a  déjà  offert 
M.  Hecquet,  animé  comme  eux  d'un  zèle 
vraiment  patriotique. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  rapidement 
les  dangers  à  craindre  :  la  partie  du  Mé- 
moire fur  laquelle  nous  infillerons  le  plus, 
fera  celle  qui  concerne  les  précautions  à 
prendre  pour  les  éviter. 

Il  convient  d'abord  de  faire  remarquer 
qu'il  n'efl;  guère  pofTible  de  déterminer 
précifément  le  temps  que  parcourt  la  def- 
truflion  des  cadavres  :  on  en  a  vu  de  con- 
fervés  entiers  plufieurs  années  révolues. 

Il  n'y  a  que  cinq  ans  qu'on  a  ceffé  d'en- 
terrer dans  l'Eglife  de  S^.  Eloy  :  on  doit 

donc  s'attendre  à  rencontrer   des  corps 

Bir 
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non-détruits ,  le  fol  du  local  étant  d'ail- 
leurs humide  &.  fablonneux. 

La  rencontre  de  pareils  cadavres  ne 
peut  qu'expofer  à  des  dangers  éminens , 
û  la  maladie  a  été  contagieufe  :  les  germes 
de  contagion  fe  confervant  long -temps 
après  la  mort,  peuvent  fe  communiquer. 

Toutefois  la  deliruftion  fpontanée  des 
corps ,  fans  principes  de  contagion ,  fuffit 
pour  donner  lieu  à  des  accidens  plus  ou 
moins  funeiles.  Le  mouvement  &  l'agita- 
tion d'un  cadavre  non-encore  détruit,  peut 
dégager  fur  le  champ  le  gas  méphitique 
dans  l'état  de  moffettes ,  &  plonger  tout- 
à-coup  dans  l'afphyxie  ceux  qui  en  feroient 
atteints  ;  ou  bien  ce  gas  s'exhale  avec  plus 
de  lenteur  ,  &  porte  en  même  temps  un 
caraftère  de  putridité  qui  agit  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  vive  fur  les  individus 
cxpofés  à  fes  émanations,  &  produit  des 
effets  divers ,  félon  la  diverfité  des  conf- 
tiiutions  &  l'état  de  l'atmofphère. 

La  terre  qui  environne  les  cadavres  pé^ 
nétrée  de  miafmes  putrides ,  peut  égale- 
ment ou  afphyxier  ou  vicier  l'air  ambiant. 

jLes  pierres  des  tombeaux,  des  caveaux, 
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celles  qui  forment  les  fondations,  fe  pé- 
nètrent auffi  plus  ou  moins  du  méphitifme. 

Les  débris  des  cadavres  ,  les  planches 
des  cercueils  ,  n'en  font  pas  non  plus 
exempts. 

Ces  caufes  de  méphytifme  établies ,  la 
non-deftruâion  des  cadavres,  les  germes 
de  contagion  qu'ils  peuvent  développer  6c 
répandre  long-temps  après  la  mort ,  ou 
les  émanations  qui  s'exhalent  pendant  leur 
deftrudion,  les  débris  cadavéreux  des  cer- 
cueils ,  du  terrein ,  des  pierres.  Voyons 
quels  font  maintenant  les  moyens  d'en 
prévenir  les  funeftes  effets. 

Ces  moyens  font  la  chaux  vive  8c  le 
feu  :  mais ,  pour  remplir  leurs  effets ,  ils 
exigent ,  de  la  part  de  ceux  qui  doivent 
les  mettre  en  ufage ,  une  forte  de  prcfu- 
iion  ,  &  une  très-grande  précaution. 

On  aura  donc  une  ample  provifion  de 
lait  de  chaux  &  des  fourneaux  ;  on  fe 
précautionnera  en  outre  de  capfules  ou 
poêles  de  fer ,  d'arrofoirs ,  de  petits  ré- 
chaux de  tôle  ou  chaînes  de  fer,  de  nitre, 
de  vinaigre,  de  poudre  lumigatoire,  de 
longs  crochets ,  de  bêches ,  de  cercueils 
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en  bois ,  cerclés  de  fer  goudronnés ,  & 
dont  la  capacité  fera  du  double  de  la  ca- 
pacité ordinaire. 

On  fera  le  lait  de  chaux  dans  la  pro-» 
portion  d'un  feau  de  chaux  vive  fur  cinq 
féaux  d'eau.  On  commencera  par  éteindre 
la  chaux  dans  le  moins  d'eau  poffible ,  8c 
on  rétendra  enfuite  dans  la  quantité  indi- 
quée. On  confervera  ce  lait  de  chaux  dans 
des  muids ,  on  y  lailfera  un  long  bâton 
pour  le  remuer  à  mefure  qu'on  le  puifera. 

Les  fourneaux  feront  non  des  réverbè- 
res ,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  dé- 
terminer un  courant  d'air  ;  mais  de  mul- 
tiplier la  flamme  &  le  feu  deftruâeur  du 
méphitifme.  Ces  fourneaux  feront  une 
crèche  à  jour  ,  de  trois  pieds  de  haut  fur 
un  pied  8c  demi  de  large  8c  deux  de  long, 
faite  de  barreaux  de  fer  à  un  pouce  de 
dillance  ,  garnie  dans  fon  fond  du  gril , 
8c  fupportée  fur  des  roulettes.  On  y 
brûlera  du  bois  blanc  fec  8c  coupé  fort 
menu  ,  de  manière  à  obtenir  le  plus  de 
flamme  poffi-ble. 

Les  capfules  ou  poêles  de  fer  feront 
armées  de  deux  crochets  ou  mains  de  fer. 
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de  manière  à  pouvoir  être  affujettis  fur 
les  deux  bords  du  fourneau.  Elles  font 
deftinées  à  contenir  un  mélange  de  partie 
égale  d'eau  &  de  vinaigre  ,  auquel  on 
ajoutera  par  pinte  une  demi-poignée  de 
plantes  aromatiques  ,  &  qui  fera  conti- 
nuellement en  évaporation.  ,Ces  capfules 
contiendront  trois  ou  quatre  pintes  :  on 
videra  les  capfules  quand  la  liqueur  fera 
réduite  au  huitième ,  pour  y  en  verfer  de 
nouvelle. 

La  partie  de  l'Eglife  une  fois  démolie, 
&  les  matériaux  enlevés:  voie  la  manière 
dont  on  procédera  à  la  fouille  des  terres. 
On  fe  fervira  de  uèches  6c  non  de  pioches, 
afin  de  travailler  le  corps  droit  ;  on  en- 
lèvera un  demi-pied  feulement  fur  toute 
la  furface.  On  arrofera  le  terrain  d'eau 
de  chaux  ,  &  on  le  laiffera  repofer  pen- 
dant un  ou  deux  jours.  On  reviendra  à 
l'enlèvement  d'un  fécond  demi -pied,  & 
on  arrofera  de  nouveau  ,  en  forte  qu'au 
lieu  de  fouiller  à  la  fois  fix  pieds  de  pro- 
fondeur ,  on  y  reviendra  à  douze  fois  , 
s'il  efl:  néceffaire  :  par  ce  moyen  l'eau  de 
chaux  dont  on  aura  arrofé  le  terrain,  l'air, 
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la  pluie ,  le  vent,  les  météores  8c  l'Inter- 
valle du  temps  qu'on  mettra  de  l'enlève- 
ment d'une  couche  de  terre  à  l'autre , 
rafraîchiront  &  déméphitiferont  la  furface 
du  terrain  :  pendant  ce  travail ,  les  four- 
neaux feront  allumés. 

Il  n'eft  pas  inutile  d'obferver  que  l'hi- 
ver eft  la  faifon  la  plus  favorable  à  cette 
efpèce  de  travail,  6c  qu'il  préfenteroit  bien 
plus  d'accidens  dans  l'été  ou  en  automne. 
Ainfi  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  pour 
commencer. 

Quand  or  ^-encontrera  un  cercueil,  dans 
l'incertitude  fi  le  cadavre  fera  ou  non  dé- 
truit, on  en  approchera  avec  précaution, 
on  coulera  près  du  cercueil  un  fourneau 
garni  de  fa  capfule  ;  on  dérangera  avec 
précaution  une  des  planches  :  li  le  corps 
n'eft  pas  confommé  en  entier,  on  l'inon- 
dera d'un  feau  de  lait  de  chaux  :  on  laif- 
fera  le  cercueil.  On  y  en  jettera  un  nou- 
veau feau  au  bout  de  douze  heures  ;  au 
bout  de  quatorze  on  procédera  à  l'enlè- 
vement du  cerc-ueil  ,  on  y  verfera  à  cet 
effet  un  feau  de  lait  de  chaux  plus  épais. 

Tandis  qu'on  déplacera  le  cercueil ,  ce 
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qui  fe  fera  avec  des  chaînes  de  fer  ou  des 
cordes ,  on  arrofera  le  terrain  avec  du  lait 
de  chaux  ,  &.  on  tranfportera  le  cercueil 
&  le  cadavre  dans  celui  prépofé  à  cet  effet. 

L'un  de  nous  a  eu  plufieurs  fois  occa- 
fion  de  préfider  à  de  femblables  exhuma- 
tions ,  &  l'effet  de  la  chaux  ne  tarde  pas 
à  réduire  les  corps  à  un  état  même  ino- 
dore. 

Ce  cercueil  aura  affez  de  capacité  pour 
contenir  le  cadavre  8c  les  débris  de  fa 
bierre ,  recouvert  d'un  mélange  de  lait  de 
chaux  &  de  terre  :  dans  cet  état  ,  on  le 
tranfportera. 

On  conçoit  que  ces  précautions  ne  font 
exigibles  que  pour  les  cadavres  non-encore 
confommés  :  un  ou  deux  féaux  de  lait  de 
chaux  fufifiront  pour  les  cadavres  dont  il 
ne  reftera  que  les  débris. 

Quant  aux  débris  des  cercueils,  on  les 
brûlera  auffitôt  fur  le  lieu  même. 

Il  fera  prudent  de  tranfporter  la  totalité 
des  terres,  fans  les  paffer  à  la  claie,  pour 
féparer  les  offemens  :  cette  ventilation  , 
dansun  terrain  fufpeâ:,  pouvant  multiplier 
Se  répandre  les  émanations  méphitiques. 
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Si  on  rencontre  des  tombes,  des  tom- 
beaux, des  caveaux,  on  approchera  un  ou 
deux  fourneaux  de  l'ouverture  ;  le  feu  bien 
allumé  ,  on  lèvera  la  pierre  ,  on  arrofera 
l'intérieur  du  caveau  de  lait  de  chaux. 
S'il  contient  plufieurs  cadavres,  on  y  def- 
cendra  un  réchaud  bien  allumé ,  à  l'aide 
d'une  chaîne  de  fer;  on  projettera  alter- 
nativement du  nitre  pur  6c.  de  la  poudre 
fuipigatoire  compofée  de  réfme  6c  de  bois 
odoritiiant. 

Après  avoir  renouvelle  trois  ou  quatre 
fois  ces  deux  moyens  pendant  vingt-quatre 
heures,  on  pénétrera  dans  le  caveau,  8c 
on  inondera  les  cadavres  ou  leurs  débris 
de  lait  de  chaux.  On  attendra  encore 
vingt-quatre  heures  avant  de  procéder  à 
leur  enlèvement.  Le  fofi'oyeur  qui  defcen- 
dra  aura  fous  les  aiflelles  une  coide  pour 
pouvoir  être  enlevé  en  cas  d'événement  : 
fouvent  il  arrive  que  le  lait  de  chaux  verfé 
fur  ces  débris ,  développe  une  odeur  forte 
&  piquante ,  mais  qui  n'a  rien  de  dange- 
reux. Cette  odeur  efl  celle  de  l'alkali 
volatil;  alors  qu'elle  fe  développe,  le  o-jx 
méphitique  eft  ou  enchaîné  ou  détruit. 
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Quand  l'enlèvemeut  des  cadavres  fera 
terminé,  &  qu'on  s'occupera  de  la  démo- 
lition des  pierres ,  il  faut  recourir  à  un 
fourneau  de  réverbère  ,  afpirant  par  fon 
fond ,  tel  qu'il  eft  décrit  dans  la  gravure 
jointe  au  rapport ,  pour  la  déméphitifa- 
tion  des  puits. 

Les  Commiflaires  fouffignés  ofent  affû- 
ter Meffieurs  du  Magiltrat  de  la  ville 
de  Dunkerque  ,  qu'en  fe  conformant  aux 
procédés  énoncés  dans  le  préfent  rapport, 
ils  mettront  leurs  Concitoyens  de  toutes 
les  clalTes  à  l'abri  des  accidenjJ  auxv' 
quels  expofe  le  défaut  de  précaution  en 
pareilles  circonflances  ,  fur -tout  Ci  ces 
procédés  font  dirigés  par  les  foins  de 
M.  Hecquet,  l'un  d'eux,  qui  femble  avoir 
apprécié  en  connoilTeur  habile  le  mérite 
réel  des  différens  moyens-  employés  avec 
fuccés  dans  les  fouilles  de  ce  genre. 


A' 
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JOURNAL 

DES    EXHUMATIONS  , 

Par  M.    H  E  c  (lu  ET. 

XTcYANT  à  rendre  un  compte  détaillé  des 
opérations  qui  fe  font  exécutées  fous  mes 
yeuy  &  par  mes  ordres  pendant  les  fouilles 
j^'atiquées  dans  l'Eglife  paroiffiale  de 
i^- inkd--çue  ,  je  m'attacherai  à  expofer  lesif 
inconvénieïis  que  j'ai  eu  à  prévenir  ou  à 
furmonter  ,  les  circonftances  qui  les  ont 
accompagnées ,  8c  les  fuccès  que  j'ai  ob- 
tenus. Heureux  fi  le  travail  dont  j'ai  été 
chargé  a  pu  féconder  les  vues  patriotiques 
du  Corps  Municipal  auquel  j'ai  l'honneur 
d'appartenir  ,  des  Chimifles  qui  m'ont 
communiqué  leurs  lumières  ,  &  fur-tout 
de  M.  l'Intendant ,  qui ,  toujours  attentif 
à  propager  le  bien  dans  les  Provinces  con- 
fiées à  fa  fage  adminiftration,  a  bien  voulu 
exciter  mon  zèle  dans  cette  circonflance. 
J'avouerai  que  ce  font  les  bontés  de  ce 

Magiftrat 

a 
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Magiftrat  éclairé  qui  m'ont  encouragé  à 
accepter  la  diredion  d'une  entreprife  d'au- 
tant plus  délicate,  qu'il  falloit  en  quelque 
forte  heurter  l'opinion  publique,  toujours 
entraînée  dans  les  extrêmes  de  la  crainte 
ou  de  la  fécurité  ;  8t  j'ai  compté  pour  rien 
mes  propres  rifques  ,  en  réfléchiffant  que 
cette  entreprife  avoit  un  double  objet, 
ainfi  que  j'ai  un  double  devoir ,  celui  de 
concourir,  comme  citoyen,  à  garantir  la 
vie  &  la  fanté  de  mes  concitoyens  ,  6c 
celui  de  préferver  de  toute  contagion  , 
comme  Chirurgien-Major  des  Hôpitaux  du 
Roi  ,  une  Garnifon  nombreufe  logée  dans 
l'enceinte  de  Dunkerque.  Je  vais  pro- 
céder au  Journal  de  mes  opérations. 

2.G  Février  lyS^. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  attendre  que  les 
fouilles  me  découvriffent  le  tableau  hi- 
deux &  redoutable  que  j'avois  à  rendre 
familier  à  tant  d'individus,  pour  détermi- 
ner la  quantité  des  moyens  qu'il  convien- 
droit  d'employer  à  leur  fureté.  Des  ren- 
feignemens  très-exafts  dûs  aux  attentions 
obligeantes  de  M.  Thicry ,  Curé  &  Doyen 
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delaParoifTe,  m'avoient  indiqué  beaucoup 
de  paj:ticulantés  qui  pouvoient  éclairer  ma 
marche  ;  &  je  m'étois  afTuré  à-peu-près  de 
ce  que  l'on  auroit  à  redouter  dans  chaque 
partie  du  terrain  qu'on  alloit  ouvrir.  Tous 
mes  préparatifs  furent  faits  en  conféquence 
dès  le  26  au  matin.  Je  répétai  bien  à  mes 
ouvriers  qu'ils  n'avoient  rien  à  craindre 
en  exécutant  avec  docilité  tout  ce  qui  leur 
feroit  prefcrit.  Je  fis  choix  des  plus  iîîtel- 
îlgens  ,  8c  j'établis  le  plus  grand  ordre 
dans  ce  que  chacun  d'eux  auroit  à  faire 
pour  alimenter  les  feux,  les  tranfporter, 
préparer  le  lait  de  chaux  ,  faire  les  ar- 
rofemens,  difféminer  la  chaux  en  poudre, 
entretenir  les  fumigations,  faire  les  afper- 
fions  de  vinaigre  &  d'eau,  enlever  les  cer- 
cueils, tranfporter  au  tombereau  funéraire 
les  cadavres,  débris, lambeaux,  offemens, 
&  enfin  pour  toutes  les  parties  de  cette 
dangereufe  &  dégoûtante  befogne.  Les 
vitrages  de  l'Eglife  avoient  déjà  été  en- 
levés ,  &  l'on  y  jouilïoit  d'un  air  conf- 
tamment  renouvelle.  L'architefle  traça 
un  ligne  pour  la  conftruâion  de  fix  nou- 
«yeaux  piliers  ;  chaque  excavation  à  faire 
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étoit  de  dix  pieds  qiiarrés  en  furface,  fur 
{ïx  &  neuf  de  profondeur.  Je  fis  enlever 
les  tombes  8c  carreaux ,  8c  ayant  fondé  le 
terrain  en  plufieurs  endroits,  je  reconnus 
avec  furprife  qu'à  quatre  pouces  feule- 
ment de  la  fuperficie  fe  trouvoient  les 
cercueils  qu'il  falloir  découvrir.  Je  dus 
alors  changer  l'ordre  que  je  m'étois  pro- 
pofé    de   fuivre    pour   l'enlèvement    des 
terres ,  quant  aux  intervalles  que  j'avois 
réfolu  d'y  mettre  ;  8c  prévoyant  que  je 
trouverois  la  confomption   des  cadavres 
moins  avancée  encore  que  je  n'avois  pré- 
fumé,  8c  que  l'ouverture  des  cercueils  8c 
caveaux  donneroit  lieu  à  un  développe- 
ment    de    méphitifme    8c    d'émanations 
putrides  très-confidérable  ,    je    me  fuis 
décidé  à  mettre  la   plus  grande  célérité 
dans  ce  travail  auffi  pénible  qu'effrayant. 
L'on  arrofa  donc  de  lait  de  chaux  tout  le 
terrain  découvert;  8c  après  l'avoir,  pour 
ainfi  dire,  inondé,  on  le  remua  avec  des 
râteaux,  pourlaiffer  pénétrer  de  nouveaux 
arrofemens. 


Cij 
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iy  Février. 

Le  27  de  grand  matin ,  je  fis  allumer  les 
fourneaux.  La  terre  qui  s'étoit  imprégnée 
toute  la  nuit  du  lait  de  chaux,  fut  encore 
arrofée ,  8c  bien-tôt  après  enlevée  ;  on  la 
tranfporta  hors  de  la  ville  dans  un  canal 
qui  ell:  balayé  chaque  jour  par  l'eau  de  la 
mer.  On  ne  vit  plus  alors  qu'un  amas  de 
cercueils.  Je  fis  commencer  des  évapora- 
tions  de  vinaigre  préparé  avec  des  plantes 
aromatiques  ;  &  après  avoir  fait  faire  des 
afperfions  de  vinaigre  &  d'eau  fur  les  cer- 
cueils ,  j^ordonnai  d'en  ouvrir  un  :  il  ren- 
fermoit  un  corps  à  demi  détruit  &  très- 
putride  ,   qui  fut  noyé  fur  le  champ  de 
lait  de  chaux ,  &  faupoudré  de  chaux  en 
nature.  Dans  cet  état  il  fut  enlevé  avec 
de  grandes  pelles  de  fer  ,  &  porté  dans 
une  grande  caille  d'une  capacité' confidé- 
table,  goudronnée  en  dedans,  montée  fur 
un  traîneau,  dellinée  à  recevoir  beaucoup 
de  cadavres,  &  que  j'ai  déjà  défignée fous 
le  nom  de  tombereau  funéraire.  L'on  re- 
couvrit encore  de  chaux  ,  pour  plus  de 
fureté,  ce  premier  corps  qu'on  y  dépofa. 
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Le  cercueil  fut  brifé  ,  arrafé  de  vinaigre 
Se  d'eau  ,  &  mis  à  part  pour  être  brûlé. 
Notre  eflai  ayant  réuffi  &  encouragé  mes 
ouvriers,  je  fis  ouvrir  un  fécond  cercueil: 
le  corpus  étoit  totalement  détruit  ;  nous 
continuâmes  néanmoins  les  mêmes  pré- 
cautions. Enfin,  dans  cette  journée  du  27, 
quarante-trois  cadavres  ont  été  exhumés  : 
il  s'en  eil;  trouvé  onze  prefque  entiers , 
dix-fept  en  lambeaux  ,  le  relie  en  oile- 
mens  plus  ou  moins  humides.  Il  eft  à 
remarquer  que  les  cercueils  étoient  en 
général  parfaitement  confervés  8c  en  en- 
tier ,  excepté  par  leur  fond.  Ils  étoient 
entaffés  par  couches  fur  cinq  rangs  de 
hauteur ,  fans  être  féparés  par  plus  d'un 
pouce  de  terre  ,  6c  la  dernière  rangée 
n'étoit  guère  plus  pourrie  que  la  première. 
Pendant  ce  travail ,  qui  dura  jufqu'à  cinq 
heures  du  foir,  mes  ouvriers  fe  lavoient 
les  mains  dans  du  vinaigre  de  temps  en 
temps ,  &.  de  trois  heures  en  trois  heures 
buvoient  un  verre  d'eau-de-vie  de  génie- 
vre  ,  pour  réparer  leurs  forces  qu'épui- 
foient  la  puanteur,  la  fatigue  &.  l'horreur 
d'une  image  auffi  affreufe.  A  mefure  quQ 
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fiance  ;  or  il  eft  démontré ,  direz-vous ,  que  la  faignée 
change  le  nombre  &  la  nature  des  boutons  vario- 
leux  dans  les  petites  véroles  véritablement  inflam- 
matoires, dans  lelquelles  elle  convient,  &  qu'elle  n'o- 
père pas  le  même  effet  dans  les  autres  :  elle  n'a  pas  pro- 
duit cet  eifet  dans  les  petites  véroles  d'Edimbourg  ; 
donc  ces  petites  véroles  n'étoient  pas  véritablement 
inflammatoires.  Quand  vous  aurez  fait  tous  ces  raifon- 
nemens,  dont  je  m'aflure  que  vous  fentez  la  force; 
quand  vous  aurez  tiré  cette  conclufion;  j'aurai  beau 
champ  ,  Monrieur,pour  vous  prouver, que  cette  ob- 
fervation  ne  conclût  rien  contre  l'Inoculation,  En 
eiFet,  pourquoi  prouveroit-elle  mieux  l'inutilité  delà 
préparation ,  que  celle  du  traitement  de  la  maladie  na- 
turelle *  Mais  examinons  la ,  encore  un  moment,  prati- 
quement. Il  efl:  démontré ,  que  la  faignée  n'étoit  pas 
le  rémede  iiéceffaire  de  cette  épidémie  :  il  efl  donc 
démontré,  qu'elle  ne  pouvoitpas  être  utile  à  ceux  à 
qui  on  la  failbit  par  précaution.  En  général,  quand 
la  faignée  ne  convient  pas ,  on  ne  doit  pas  attendra 
un  grand  eflTet,  de  ce,  que  les  auteurs  exafts  com- 
prennent ,  fous  le  nom  de  réfFraichilfans  ;  c'ell:  à 
d'autres  remèdes ,  fouvent  aux  acides ,  témoin  Si- 
DENHAM, qu'il  taut  avoir  recours.  Voilà  donc  une 
féconde  claffe  de  rémedts ,  les  rafraichillans ,  qui 
ne  doivent  pas  être  régardés  comme  préparatoires, 
quoiqu'employcs  fous  ce  nom,  &  dont  le  peu  de 
fuccès  ne  prouve  point  par-la-méme  l'inutilité  de  la 
préparation.  Je  fuis  perfuadé ,  que ,  de  cent  perfon- 
nes ,  il  n'y  en  a  pas  quatre ,  à  qui  les  fêtons  con- 
tiennent ;  qu'il  y  en  aura  quatre  vingt  à   qui  ils 

nui- 
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nuiront.  Les  mercuriels  doivent  auffi  néceffairement 
nuire  à  bien  des  gens ,  être  utiles  à  peu;  &  le  mau- 
vais effet ,  qu'ils  produifoient  généralement ,  eft  une 
nouvelle  preuve ,  ce  me  femble  ,  de  la  nccellité  des 
acides  dans  cette  épidémie  :  il  ne  paroit  pas  qu'on 
les  ait  employés.  11  refte  les  purgatifs.  Si  Ton  s'eft 
fervi  des  mercuriels ,  à  ce  titre ,  ils  auront  nui  :  & 
les  mieux  indiqués  nauront  pas  été  fuîBfans  dans 
tous  les  cas ,  pour  remplir  toutes  les  indications  qui 
fe  préfentoient. 

Vous  ne  m'objefterez  pas ,  que  cette  prépara- 
tion fàifoit  du  bien  aux  uns,  &  rien  aux  autres; 
puilque  les  uns  avoient  la  maladie  douce  &  les  auti'es 
faciieufe.  Cela  ne  prouve  autre  choie ,  fi  ce  neft, 
que  la  purgation  ,  peu  utile  aux  uns,  pouvoit  con- 
venir à  quelques  autres  ;  ou  plutôt ,  peut-être  ,  qu'il 
y  en  avoit ,  qui  n' avoient  aucun  befoin  de  .prépira- 
tions ,  &  dont  la  préparation  n'empiroit  pas  le  fort  : 
ce  que  je  fuis  bien  éloigné  de  dire ,  comme  injurieux 
à  MIVI.  les  Médecins  d'Edimbourg ,  que  je  ne  re- 
garde point  comme  les  diredemrs  de  cette  prépara- 
tion. S'ils  l'étoient ,  il  eft  certain ,  &  vous  l'avez 
prouvé ,  qu'ils  ont  eu  tort  dans  l'ufage  du  mercure  ; 
mais  il  n'y  a  point  de  lecbeur,  qui,  comme  moi  ; 
n'ait  pu  s'appercevoir ,  que  l'on  paroit  indiquer  une 
efpéce  de  préparation,  aflez  vague,  peu  méthodi- 
que ,  dépendante ,  peut-être ,  de  la  fantaifie  des  pa- 
ïens, ou  tout  au  plus  de  celle  des  apoticaires:  il 
me  lemble ,  que  des  Médec'as  auroient  énoncé  diffé- 
remment une  préparation  méthodique  de  leur  choix, 
&  qu'ils  auroient  fondé  fur  les  indications  que  four 

C  j.  '  niÇ 
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■  funelle  à  la  pauvreté.  L'on  appercevra  la 
grande  utilité  dont  nous  a  été  le  tombe- 
reau funéraire ,  par  la  néceffité  d'accélérer 
l'opération  ,  rimpoffibiliîé  de  multiplier 
fans  de  grands  frais  de  nouveaux  cer- 
cueils &  la  difficulté,  ainfi  que  le  danger 
qu'il  y  auroient  à  agiter  les  anciens  avant 
d'avoir  détruit  le  méphitilme  qu'ils  con- 
tenoient. 

2.8  Février. 

Le  28  ,  l'on  fit  une  nouvelle  exca- 
vation dont  on  avoit  préparé  le  terrain 
ia  veille.  Pendant  ce  temps  Ton  plaça 
des  maçons  dans  la  première  pour  y  jetter 
la  fondation  d'un  des  iîx  piliers.  Cette 
maçonnerie  ,  poufTée  avec  aftivité  ,  fut 
élevée  en  un  jour  &  demi  au  niveau  de 
la  furface  ,  8c  la  fouille  comblée  de  ma- 
nière à  ne  jamais  laiffer  rien  craindre  de 
ce  côté.  Les  maçons  occupés  dans  cette 
•  foffe  avoient  près  d'eux  des  vafes  remplis 
d'eau  &  de  vinaigre  ,  des  manœuvres 
afpergeoient  alternativement  toute  l'en- 
ceinte ;  le  falpêtre  ,  les  poudres  aroma- 
tiques 8c  le  feu  ,  empêchèrent  leurs  tra- 
vaux d'être  troublés  par  aucun  accident. 
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La  féconde  excavation  fut  auffi  heureufe 
que  la  première  ;  l'on  tint  la  même  con- 
duite que  le  jour  précédent,  &  quarante 
cadavres  furent  exhumés  ,  dont  huit  en 
entier,  treize  à  demi  détruits,  &  dix-neuf 
en  grande  partie  confommés.  Un  feul  ou- 
vrier éprouva  une  fuffocation  qui  produifit 
une  légère  fyncope.  Je  le  fis  fortir  de  la 
fouille  ;  on  l'approcha  du  feu  ;  on  lui  fit 
refpirer  le  grand  air,  en  lui  faifant  mainte 
ablution  de  vinaigre  furla  face.  Cet  acci- 
dent n'eut  point  de  fuite ,  &  l'ouvrier  , 
après  s'être  repofé  8c  avoir  bu  un  peu 
d'eau-de-vie  de  genièvre ,  reprit  fon  tra- 
vail. 

/  j  2  6*  3  Mars. 

Ces  trois  jours ,  dont  le  fécond  étoit  un 
dimanche ,  furent  employés  tant  à  jeter 
les  fondemens  d'une  féconde  colonne ,  qu'à 
faire  une  nouvelle  excavation  pour  la  troi- 
sième. L'on  trouva  huit  rangées  de  cer- 
cueils les  uns  fur  les  autres,  &  l'on  exhu- 
ma quarante  cadavres  dont  cinq  en  entier, 
quinze  à  demi  détruits  ,  neuf  en  lambeaux 
&  onze  détruits.  Les  mêmes  précautions 
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dont  j'avois  fait  ufage  les  jours  précédens , 

ont  eu  le  même  fuccès. 

4  &  S  Mars. 

Fondation   d'une  troifième   colonne  , 
quatrième    excavation  ,    exhumation    de 
trente -deux  cadavres,  dont  trois  en  en- 
tier ,  douze  à  demi  détruits ,  &  dix  -  fept 
détruits.  Dans  cette  fouille  ,  il  s'ert  ma- 
nifeflé  une  odeur   plus    forte  &  plus  re- 
belle qu'à  l'ordinaire.  Elle  a  enfin  cédé 
a   nos    moyens  ,    &    les    ouvriers   n'ont 
point  éprouvé  d'incommodité  plus  grave 
que  le  premier  jour.   Leur  courage  étoit 
foutenu  par  les  fuccès  que  j'avois  obtenus 
jufqu'alors.  Les  perfonnes  que  M,  Louis , 
Architede     dont    les    talens    font    con- 
nus ,  avoit  envoyées  de  Paris  pour  diri- 
ger les  travaux  de  l'Eglife  d'après  les  plans 
qu'il  a  formés ,  ont  déclaré  qu'elles  n'a- 
voient  jamais  été  témoins  d'un  fpeflacle 
auffi  épouvantable  ,  auffi  révoltant  pour 
l'humanité ,  &  n'ont  été  raffurées  que  par 
l'excès  de  nos  précautions. 
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C  Mars. 

On  s'occupa  ce  jour-là ,  félon  l'ordre 
établi,  à  fonder  promptement  la  quatrième 
colonne  ,  8c  à  faire  en  même  tems  une 
cinquième  excavation.  J'ai  eu  à  faire  ou- 
verture d'un  caveau  fermé  depuis  près  de 
quarante  ans  ;  j'y  ai  fait  verfer  furie  champ 
du  lait  de  chaux  ,  &  enfuite  defcendre  un 
fourneau  où  brûloient  des  bois  goudronnés. 
La  flamme  ,  d'abord  pâle  &  en  quelque 
forte  languifTante  ,  ert  bientôt  devenue 
vive ,  indice  de  la  préfence  &  de  la  def- 
truôion  d'un  air  chargé  dé  méphitifme. 
On  a  trouvé  dans  ce  caveau  les  fquelettes 
décharnés  de  trois  Eccléfîaftiques.  11  paroît 
que  l'émanation  putride ,  réfultant  de  la 
diffolution  de  leur  chair  ,  étoit  reftée  con- 
centrée dans  cette  enceinte  étroite  ;  & 
j'obferverai  en  paffant,  que  c'efl  ce  qu'il 
faut  particulièrement  redouter  dans  tout 
caveau  qui  n'aura  point  été  ouvert  depuis 
long-tems.  L'on  a  en  outre  exhumé  vingt- 
deux  cadavres,  dont  quatre  adez  bien  con- 
fervés ,  &  le  refte  prefquc  détruit.  Il  eft  , 
jepenfe,  inutile  de  rappeller  que  les  pré- 
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cautions  &  les  cérémonies  du  premier  Jour 
ont  été  obfervées  pour  toutes  les  exhu- 
mations fubféquentes. 

7  Mars. 

En  creufant  les  fondemens  de  la  fixième 
colonne,  on  a  exhumé  trente -trois  cada- 
vres, dont  deux  entiers,  fept  à  demi  dé- 
truits ,  neuf  en  lambeaux  ,  &  quinze  en 
ofTemens.  Il  ne  s'efl;  rien  paffé  de  plus 
fâcheux  que  les  jours  précédens  ;  8c  fans 
quelques  maux  de  tête  ,  quelques  fuffoca- 
tions  ,  des  émanations  particulièrement 
infeftes  qui  gagnoient  le  defTus  fur  mes 
moyens  &  me  forçoient  à  les  redoubler, 
on  auroit  prefque  oublié  le  danger  qui 
nous  environnoit ,  pour  n'être  ému  que 
par  l'horreur  du  tableau,  pendant  les  fîx 
excavations  dont  je  viens  de  rendre 
compte. 

Parmi  les  corps  entiers  8t  à  demi  dé- 
truits qui  ont  été  exhumés  jufqu'ici ,  il  s'en 
eft  trouvé  d'enterrés  depuis  fept,  huit  , 
neuf,  dix  8c  douze  années.  Il  eil  bon  de 
remarquer  que  les  oflemens  des  corps  dé- 
truits fe  font  trouvés  en  affez  grande  par- 
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tîe  recouverts  d'une  efpèce  de  moufle 
blanchâtre  qui  s'affaiffoit  fur  le  champ  à 
l'ouverture  du  cercueil  ,  pour  ne  lailîer 
qu'une  humidité  muqueufe.  J'ai  toujours 
eu  la  plus  grande  attention  à  y  faire  jeter 
du  lait  de  chaux  immédiatement  après  le 
coup  de  crochet  qui  enlevoit  la  planche. 

12  &   ij  Mars. 

L'on  a  été  occupé  du  7  au  12  à  achever 
d'abord  les  fondemens  des  fîx  colonnes , 
&  à  combler  parfaitement  les  fouilles.  J'ai 
fait  enfuite  dépaver  &  arrofer  de  lait  de 
chaux  un  nouveau  terrain  qui  m'étoit  très- 
particulièrement  fufpeft.  Il  s'agiffoit  de 
commencer  une  très  -  grande  excavation  , 
pour  établir  le  pignon  &  le  portail  de 
î'Eglife;  elle  devoit  avoir  e^aviron  cent- 
vingt  pieds  de  long  fur  feize  à  dix-huit  de 
large,  &  huit  de  profondeur.  Je  jngeai  à 
propos  de  laifler  quelque  intervalle  entre 
les  arrofemens  ,  pour  la  préparation  de  la 
partie  qui  devoit  être  attaquée  la  pre- 
mière ;  &  la  matinée  du  12  fut  confacrée 
à  l'enlèvement  des  terres.  Dans  le  refte 
de  cette  journée  ô^  celle  du  1 3  ,  l'on  en- 
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leva  foixante  cadavres  ,  dont  onze  en 
entier,  feize  en  lambeaux,  6c  trente-trois 
en  offemens  plus  ou  moins  humides.  Les 
exhumations  faites  dans  ces  deux  jour- 
nées ,  ont  été  très-fortes  ;  plufieurs  ouvriers 
ont  été  affeâés  de  maux  de  tête,  de  légè- 
res fenfations  douloureufes  à  la  gorge  ; 
d'autres  ont  eu  des  éruptions  aux  lèvres  8c 
autour  de  la  bouche  ;  mais  l'augmentation 
du  feu ,  des  arrofemens  de  lait  de  chaux 
6c  de  tous  les  autres  moyens  dont  il  a  été 
parlé ,  ont  empêché  qu'il  ne  fe  manifeftât 
rien  de  plus  grave  ;  8c  les  ouvriers ,  de  qui 
j'ai  toujours  eu  grand  foin  d'écarter  toute 
idée  de  danger,  ont  confervé  la  même 
ardeur  8c  la  gaieté  que  je  m'efforçois  de 
leur  infpirer. 

Un  fait  q.-'/  mérite  d'être  rapporté ,  c'eft 
que  parmi  les  onze  cadavres  qui ,  dans  le 
nombre  des  foixante  exhumés  le  1 2  8c  le 
1 5  ,  fe  font  trouvés  en  entier  ,  il  y  en 
avoit  trois  entièrement  delïéchés  8c  fem- 
blables  aux  momies.  Les  anciens  avoient 
plufieurs  opinions  fur  la  durée  des  corps 
,  enterrés.  Nous  avons  des  caveaux  dans 
lefquels  ils  fe  confervent  des  fiècles  ;  tels 
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font  ceux  des  Cordeliers  de  Touloufe  , 
où  l'on  en  voit  plufieurs  qui  .font  encore 
en  entier.  Ici  on  ne  peut  attribuer 
cette  confervation  au  terrain  &  à  l'ex- 
pofition  ,  puifqu'à  côté  des  efpèces  de 
momies  dont  il  s'agit ,  il  fe  trouvoit  des 
corps  tout-à-fait  putréfiés.  On  ne  peut 
donc  attribuer  ce  phénomène  qu'àlaconf- 
titution  des  corps  mêmes  ,  ou  peut-être  à 
l'ufage  long  ôc  immodéré  des  liqueurs 
fortes. 

74,  iJ  &  16"  Mars. 

Pendant  les  excavations  du  12  ôcdu  13, 
i'avois  fait  arrofer  de  nouvelles  parties  de 
terre,  6c  fucceffivement  depuis  le  14  juf- 
qu'au  16.  Au  foir,  l'on  exhuma  quatre- 
vingt-dix  cadavres,  dont  quarante  prefque 
entiers  ,  &  les  cinquante  autres  plus  ou 
moins  humides.  Grande  profuiîon  de 
moyens ,  &  mêmes  citconflances  que  les 
jours  précédens.  Ma  fanté  n'avoit  encore 
fouffert  d'autre  atteinte  que  des  maux  de 
tête  ,  lorfque  dans  la  nuit  du  15  au  16,  je 
m'éveillai  avec  une  chaleur  brûlante ,  des 
douleurs  dans  tous  les  membres,  &  une 
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VliiOCidutlon  juftifiée:  je  ne  vous  citerai  qu'un  feul 
exemple,  bien  propre  à  prouver  les  avantages  d'une 
pratique,  qui  vous  aflure,  que  vous  ne  prendrez 
janlais  cette  maladie ,  que  dans  un  endroit  ou  vous 
ferez  à  la  portée  des  fecours.  Un  officier  Bernois, 
d'un  nom  bien  confideré,  &  bien  aimé  à  \ienne, 
quitte  fa  patrie ,  où  il  avoit  été  en  fémeftre ,  pour 
retourner  joindre  l'armée  francoife  en  Veftphalie: 
il  eft  attaqué  violemment  par  la  petite  vérole ,  dans 
une  miférable  chaumière,  éloignée  de  tout  endroit 
coufiderable  ;  une  écurie  lui  lert  de  chambre  ;  il 
meurt  prefque  fans  aucun  fécours.  Il  vivroit ,  félon 
toutes  les  apparences ,  fi  cette  maladie  ne  l'eût  pas 
attaqué  après  un  voyage  long ,  pénible  &  précipité  ; 
fi  elle  ne  l'eut  pas  faifi  dans  un  endroit  ou  il  n'y 
avoit  perfonne  qui  pût  le  diriger;  fi  la  crainte  ,  que 
toutes  ces  circonftances  iufpirent,  fi  les  regrets  de 
manquer  aux  polies  où  fon  dévoir  l'appelloit ,  n'euf- 
fent  pas  produit  des  révolutions  trés-t'àcheufes  ;  en 
tin  mot,  s'il  eut  été  inoculé  jeune. 

Je  vous  difois,  plus  haut,  que  la  vraie  mé- 
thode de  traiter  la  petite  vérole ,  n'étoit  &  ne  ferolt 
j  amais  générale  ;  que ,  peut-etre-mème ,  elle  viendroit 
à  le  perdre;  que  c'étoit  une  forte  raifon  en  faveur 
de  l'Inoculation.  J'ajoutois,  vous  me  rétorquerez 
l'objeftion  contre  cette  méthode;  j'ai  promis  de  vous 
répondre  ailleurs;  ce  doit  être  ici. 

Deux  raifons  font ,  qu'en  effet ,  l'objeAion  ne 
porte  point  fur  l'Inoculation  :  la  première ,  c'eft  que 
le  choix  de  l'âge  &:  de  l'air  les  plus  favorables ,  ont 
wne  puiflaute  inHueiice  fur  k  bénignité  de  cette  ma, 

ladle; 
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ladie;  qu'en  la  donnant,  fous  des  aufpices  heureux 
à  ces  deux  égards ,  on  eft  lur  qu  elle  ne  fera  point 
aulTi  fâcheufe;  &  que,  plus  elle  eft  légère,  moins 
un  traitement  mauvais  ou  imparfait,  pourra  faire  de 
mal.  La  féconde;  c'eft  que,  quelques  variations 
fiftematiques ,  que  le  traitement  de  la  petite-  vérole 
puifTe  effuyer,(&  lepaffé  nous  elB-aye  pour  l'avenir), 
la  préparation  en  fera  toujours  à  labri.  Tel  Mé- 
decin ,  très-habile  d'ailleurs ,  qui  fe  fera  fait  un  fif- 
téme  fur  cette  maladie,  la  traitera  mal,  en  confe- 
quence  de  ce  fiftéme;  mais  ce  même  Médecin,  très- 
bon  juge  de  l'état  d'une  fanté,  ne  fe  trompera  point 
fur  tel  ou  tel  défaut  de  conftitutiou  ;  il  y  remédiera 
très-bien  :  il  mettra  le  corps  dans  l'état  le  plus  fa- 
vorable ,  pour  avoir  la  petite  vérole  heureufe.  Quelle 
que  foit  fa  méthode  pendant  le  cours  de  la  maladie, 
peu  importe;  il  n'aura  point  occafion  d'en  faire  ufage: 
la  maladie  eft ,  d'ailleurs ,  dans  un  état ,  qui  lui  per. 
met  de  fupporter  impunément  quelques  erreurs  de 
traitement.  Aulïi,  Monfieur  ,  il  y  a  actuellement, 
en  Europe  .  un  grand  nombre  de  Médecins ,  aux- 
quels je  confierois,  avec  une  entière  affurance,  tel 
fujet  pour  l'inoculer,  que  je  feiois  très  fâché  de  fa- 
voir  entre  leurs  mains  ,  s'il  avoit  la  petite  vérole 
naturelle.  L'oii  ne  cite  pas  les  vivans  dans  ces  oc- 
cafions  :  vous  m'en  dilpenferez  ;  &  peut  -  être  en  coa- 
noiiïéz  vous  aulTi  bien  que  moi  :  mais  prenons  quel- 
ques exemples  parmi  les  Médecins,  qui  ne  lont  plus. 
Je  vous  en  ai  cité  plufieurs ,  qui  ont  donné  une  ex- 
cellente méthode  préparatoire,  &  qui  en  avoient 
«ne  curatoire ,  que  vous  6i  moi  fommes  bien  éloignés 

D  d'à- 
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Du  /(?  ,  >c)  6-20  Mari. 

J'ai  fait  procéder  pendant  ces  trois  Jours 
à  l'enlèvement  de  nouveaux  cadavres  dans 
la  grande  fouille  dont  j'ai  parlé  ci-deffus. 
Je  me  bornerai  à  dire  que  l'on  en  a  exhumé 
cent  trente- trois ,  dont  dix-neuf  entiers , 
vingt-fept  en  lambeaux  ,  6t  quatre-vingt- 
fept  en  ofTemens  plus  ou  moins  delïéchés; 
les  cercueils  toujours  accumulés  les  uns 
fur  les  autres  ,  depuis  cinq  jufqu'à  huit 
rangées. 

Pendant  le  cours  de  ce  travail ,  deux 
jeunes  gens  attirés  par  lacuriofité  ,  vinrent 
voir  l'enlèvement  des  cadavres.  L'un  d'eux 
fut  tout-à-coup  frappé  d'une  douleur  vio- 
lente à  la  tête  ;  trois  à  quatre  jours  après , 
la  petite  vérole  fe  déclara ,  &  il  mourut. 
Je  n'en  veux  rien  conclure;  mais  il  eft  à 
obferver  que  parmi  le  nombre  de  ces  ca- 
davres ,  une  grande  partie  avoir  été  enlevée 
par  des  fièvres  putrides ,  malignes ,  des 
dyiïenteries  &  des  petites  véroles  con- 
fîuentes ,  maladies  contagieufes ,  qui  en 
différens  tems  ont  fait  des  ravages  à 
Dunkerque;  &  fi  l'on  fe  donnoit  la  peine 
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de  lire  l'hiftoire  de  cette  ville  ,  on  verroit 
qu'elle  a  été  maltraitée  par  des  épidémies 
qui  y  ont  régné  à  différentes  époques  ; 
circonftance  qui  rendoit  nos  précautions 
particulièrement  indifpenfables. 

21  Mars, 

Exhumation  de  foixante  6>c  quatorze 
cadavres ,  dont  huit  entiers,  douze  en  lam- 
beaux, cinquante -quatre  à-peu-près  dé- 
truits» Ce  jour-ci  a  offert ,  de  plus  que  les 
autres ,  un  événement  fâcheux  qu'il  n'a 
pas  été  en  mon  pouvoir  de  prévenir.  Vers 
les  onze  heures  du  matin, m'étant  apperçu 
qu'il  me  manquoit  un  ouvrier,  je  demandai 
ce  qu'il  étoit  devenu  à  Chevalier  père ,  qui 
conduifoit  ce  travail  Ibus  mes  ordres ,  hom- 
me intelligent ,  qui  m'a  été  très-utile ,  & 
que  je  ne  puis  medifpenfer  de  nommer  ici 
comme  un  témoignage  public  de  ma  fa- 
tisfadion.  Il  me  répondit  que  cet  ouvrier 
s'étant  plaint  dès  le  matin  d'un  vio- 
lent mal  de  tête  &  de  gorge  peu  après 
fon  arrivée  ,  il  l'avoit  renvoyé  chez  lui. 
On  vint  me  dire,  vers  les  cinq  heures  de 
l'après-dîné ,  que  ce  pauvre  miférable  étoit 
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fort  ftial.  Dans  rimpoffibilité  de  quitter 
nos  travaux  qui ,  dans  ee  moment ,  étoient 
très-épineux ,  comme  on  peut  le  voir  par 
le  nombre  prodigieux  des  exhumations  de 
ce  jour  ,  je  donnai  ordre  de  le  faire  con- 
duire à  l'Hôpital  général.  Je  me  propofois 
d'aller  l'y  voir,  lorfque  j'appris  qu'il  étoit 
mort ,  attaqué  d'une  fièvre  ardente  ,  d'une 
douleur  infupportable  à  la  tête ,  &  d'une 
inflammation  gangréneufe  à  la  gorge ,  qui 
l'a  fait  fuccomber  en  peu  d'heures.  Ce 
malheureux ,  ufé  par  la  débauche  ,  la  fa- 
tigue, l'ivrognerie,  étoit  d'une  hardielfe 
inconcevable  ,  &  malgré  mes  ordres ,  tou- 
jours courbé  fur  les  lambeaux  pourris ,  fe 
faifant  un  jeu  de  les  prendre  à  pleines 
mains.  Pour  ne  point  effrayer  mes  ouvriers, 
j'ai  cherché  à  donner  à  fa  mort  d'autres 
couleurs;  mais  fes  imprudences  réitérées 
n'en  montrent  que  trop  la  véritable 
caufe. 

22  &  23  Mars. 

L'on  a  exhumé  pendant  ces  deux  jours 
cent  douze  cadavres ,  dont  fept  en  entier, 
l'ingt-cinq  en  lambeaux ,  &  foixante  dix- 
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neuf  en  offemens  plus  ou  moins  defféchés. 
Rien  de  particulier. 

2^  &  zS"  Mars, 

Ces  deux  Journées  ont  mis  fin  à  nos  ex- 
humations pour  la  partie  des  piliers  du 
pignon  &  du  portail  ,  ôc  je  n'ai  eu  à  faire 
tranfporter  au  cimetière  que  trente-cinq 
cadavres  ,  dont  neuf  en  lambeaux ,  ôc 
quinze  détruits.  Dans  tout  le  cours  de  ces 
opérations,  le  tems  a  été  très-favorable 9 
&  le  vent ,  la  gelée  ôc  la  neige  ont  facilité 
nos  fuccès. 

Z>u  ly  Mars  au  iC  Avril, 

Je  n'ai  point  négligé  l'intérieur  de 
l'Eglife;  &.  comme  il  y  a  eu  quelques  ex- 
humations à  y  faire ,  des  tombes  à  dépla- 
cer ,  des  parties  entières  à  dépaver,  des 
terres  fufpeâes  à  remuer  ,  j'ai  ordonné 
que  des  feux  y  fuffent  entretenus  nuit  8c 
jour  jufques  au  16  d'avril.  Pendant  cet 
intervalle  ,  j'ai  fait  exhumer  foixante- 
treize  cadavres  dans  trois  chapelles  que 
l'on  a  dû  baiffer ,  8c  j'ai  eu  à  combattre  a 
l'ouverture  des  tombes ,  des  émanations 
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particulièrement  inquiétantes.  Un  jour 
fur-tout  que  le  tems  pafla  brufquement  à 
une  chaleur  confidérable  pour  la  faifon  ,  il 
fe  développa  une  odeur  tellement  infefte, 
qu'elle  fut  généralement  fentie  dans  les 
parties  les  plus  éloignées  de  l'Eglife  , 
malgré  l'aâivité  de  mes  agens. 

Je  dois  obferver  qu'outre  les  ouvriers 
que  j'employois  aux  excavations  &  à  l'en- 
lèvement des  cadavres  ,  il  y  avoit  conf- 
tamment  dans  l'Eglife  un  nombre  confi- 
dérable d'autres  ouvriers  de  toute  efpèce, 
qui ,  placés  en  dehors  des  fouilles,  &.  ref- 
pirant  un  air  épuré  par  le  feu ,  les  liquides 
en  évaporation  ,  &  les  fumigations  qui 
nous  environnoient  ,  n'ont  pas  reffenti  la 
plus  légère  indifpofition  ;  beaucoup  de 
citoyens  honnêtes  qui  font  venus  voir 
nos  travaux  ne  s'en  font  point  trouvés 
affeftés  ;  ceux  qui  habitent  les  maifons 
qui  entourent  l'Eglife  de  toute  part ,  n'ont 
éprouvé  aucun  accident,  non  plus  que  les 
habitans  de  la  baffe  ville ,  qui  avoifinent  le 
nouveau  cimetière  où  ces  cadavres  ont 
été  inhumés.  Toutes  ces  circonftances  me 
donnent  lieu  de  conclure  que  les  moyens 
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de  toute  efpèce  qui  ont  été  employés , 
ont  parfaitement  détruit  ou  enchaîné  le 
gas  méphitique  8c  les  émanations  putrides 
qui  fe  font  développées  dans  le  cours  de 
nos  fouilles.  Il  me  paroît  qu'on  n'a  rien  à 
craindre  de  ce  côté  des  chaleurs  de  la  fai- 
fon  où  nous  allons  entrer  ,  &  j'ai  d'ailleurs 
renvoyé  au  mois  de  novembre  prochain 
l'ouverture  de  plufieurs  caveaux ,  &  ce 
qui  relie  d'exhumations  à  faire  dans  quel- 
ques chapelles  particulières. 

Il  manqueroit  quelque  chofe  à  l'exac- 
titude de  ce  Journal ,  û  j'omettois  de  ren- 
dre la  juftice  due  au  zèle  de  M.  Thierry, 
premier  Echevin  8c  CommifTaire  aux  tra- 
vaux ,  qui  a  bien  voulu  aflifler  à  mes 
opérations  avec  une  aftivité  digne  de  la 
reconnoiffance  publique  ,  8c  concourir  à 
les  faire  exécuter  toutes  les  fois  qu'il  étoit 
néceffaire. 

En  récapitulant  le  nombre  des  cadavres 
dont  il  efi:  fait  mention  dans  ce  Journal , 
l'on  verra  qu'il  fe  monte  à  8i6,  8c  pareil 
nombre  de  cercueils  a  été  brûlé  dans  le 
court  efpace  que  ce  travail  a  duré.  Je  ne 
compte  point  ici  tous  les  enfans  qui  ont 
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été  en  même  tems  exhumés.  L'on  aura 
fans  doute  remarqué  avec  étonnement, 
&  même  avec  une  efpèce  d'effroi ,  la 
quantité  de  cadavres  entiers  &  en  lam- 
beaux qui  ont  été  trouvés  dans  la  partie 
de  l'Eglife  où  l'on  a  fait  des  fouilles,  quoi- 
qu'on ait  celle  d'y  enterrer  depuis  1777. 
L'hiftoire  en  effet  n'offre  guère  d'exemples 
que  nous  connoiffions  de  femblables  ex- 
humations fuivies  de  fi  peu  d'accidens. 
Puiffe  l'heureufe  réuffite  de  celles  dont  je 
viens  de  rendre  compte  ,  8c  l'apperçu  des 
fymptômes  meurtriers  toujours  prêts  à  fe 
développer  ,  &  que  mes  procédés  ont  dif- 
fipés  conftamment  dès  leur  naiffance  ,  en- 
courager d'un  côté,  ceux  que  les  circonf- 
tances  forceroient  à  ordonner  les  mêmes 
opérations  ,  8c  de  l'autre  ,  convaincre 
les  perfonnes  trop  hardies ,  de  la  néceffité 
d'employer  les  plus  exaâes  précautions 
dans  des  fouilles  de  ce  genre  ! 
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OBSERVATIONS  et  RÉFLEXIONS. 

JVl.  Hecquet  ,  dans  fon  Journal  ,  s'é- 
tant  fagement  borné  au  récit  des  faits , 
&  les  auteurs  de  la  confultation  ne  s'é- 
tant  pas  étendus  au  -  delà  de  l'expofé 
des  moyens  à  employer  à  Dunkerque  , 
ils  ont  été  invités ,  comme  on  l'a  vu  par 
la  Lettre  de  M.  l'Intendant ,  à  donner  un 
nouveau  degré  d'utilité  à  ce  Recueil ,  en 
s'occupant  des  obfervations  8c  réflexions 
propres  à  en  faire  une  fource  d'inftruftion 
générale. 

C'eft  l'objet  qu'ils  fe  propofent  de  rem- 
plir ici ,  en  cherchant  à  fixer  ,  d'après  les 
faits ,  la  valeur  de  chaque  moyen  ,  &  à  en 
légler  l'emploi  fuivant  les  différentes  cir- 
conflances. 

Une  première  réflexion  qu'on  ne  peut 
fe  difpenfer  de  faire  avant  de  préfenter 
les  nouveaux  détails  defirés ,  c'ell  qu'il  y 
a  deux  chofes  également  à  éviter  en  pa- 
reil cas.  D'une  part  ,  une  ponâualité 
aveugle  qui  ne  fait  pas  adapter  les  moyens 
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aux  circonftances  locales  ;  de  l'autre  ,  un 
penchant  indifcret  à  fe  livrer  aux  fubftitu- 
tions  par  des  vues  purement  théoriques. 

Du  Feu. 

Nous  n'avons  point  confeillé  l'ufage  du 
fourneau  ventilateur.  Cet  appareil  efficace, 
alors  qu'il  s'agit  de  déméphitil'er  un  puits, 
une  cave  ,  une  excavation  ,  enfin  un  lieu 
dont  le  diamètre  eli  circonfcrit ,  auroit 
été  n^aifible  dans  la  circonflance  aâuelle. 
Le  fourneau  ventilateur  efl;  deftiné  à  dépla- 
cer ,  pour  ainfi  dire,  l'atmofphère  ,  à  éta- 
blir des  courans  d'air  pur  ,  qui  venant  à 
fe  confondre  avec  l'air  méphitique  ,  le 
rendent  de  nul  effet,   (i) 

Si  on  eût  employé  cet  appareil  au  mi- 
lieu d'une  atmofphère  méphitique  ,  on 
n'auroit  fait  qu'imprimer  plus  de  mouve- 
ment &  d'adivité  au  méphitifme  ,  on  l'au- 
roit  élevé  dans  une  région  fupérieure.  H 

(i)  Voyez  ie  Mémoire  fur  le  méphitifme  des  puits, 
par  M.  Cadet  de  Vaux ,  lu  à  l'Académie  Royale  des 
Sciences ,  6c  inféré  dans  le  Journal  de  Phylîque.  Mars 
1783. 
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falloît  le  feu  fous  les  rapports  d'agensdef- 
trudeurs ,  des  foyers  qui  rafaffent  la  fur- 
face  du  fol  8c  détruififfent  les  émanations 
au  moment  de  leur  dégagement.  Tel  eft 
l'effet  que  les  crèches  roulantes  ont  pro- 
duit. 

Dans  le  cas  où  il  s'agit  de  pénétrer  là 
où  l'extinâion  des  lumières  attefte  l'exif- 
tence  du  méphitifme  ,  il  faut  y  defcendre 
de  vaftes  brafiers  bien  allumés.  Le  feu 
commence  par  languir,  mais  bientôt  il 
reprend  fon  aftivité  ,  &  la  moffette  eft 
détruite. 

On  doit  fur-tout ,  dans  des  endroits  pro- 
fonds &  refîerrés  ,  préférer  le  brafier  à 
d'autres  fubftances  inflammables  ,  telles 
que  le  foin  8c  la  paille.  Leur  fumée  ,  quand 
ils  viennent  à  s'éteindre  ,  efl:  retenue ,  8c 
elle  devient  un  autre  inconvénient. 

Comme  le  méphitifme  ne  tarde  pas  à 
reparoître  dans  les  lieux  refferrés  ,  fur- 
tout  fi  les  murs  8c  terres  environnantes 
en  font  pénétrés ,  c'ell;  là  le  cas  de  placer 
un  fourneau  ventilateur  fur  le  fol ,  8c  de 
prolonger  dans  la  profondeur  du  local  le 
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corps  du  tuyau ,  pour  établir  la  circulation 
de  l'air  (i). 

Dans  un  fouterrain  vafte  8c  profond  , 
tel  qu'un  égoût ,  ce  n'eft  ni  le  fourneau 
ventilateur  ,  ni  des  corps  inflammables 
auxquels  il  faut  recourir.  On  doit  employer 
des  brafiers  allumés  portés  fur  une  brouette, 
&  ayant  à  leur  furface  de  l'eau  &  du  vinai- 
gre mis  en  évaporation  dans  des  vaiffeaux 
dont  l'orifice  foit  étroite  ,  pour  faire  l'of- 
fice d'éolipile.  C'efk  à  ce  procédé  qu'on  a 
eu  recours  lors  du  nettoiement  de  l'égoût 
de  la  porte  St.  Antoine. 

De  la  Chaux  vive. 

L'emploi  de  la  chaux  par  rapport  aux 
cadavres  ,  concerne  ou  des  cadavres  déjà 
putréfiés ,  ou  des  cadavres  frais  6c  à  pu- 
tréfier. Dans  le  premier  cas ,  la  chaux  a 
la  propriété  d'abforber  6c  d'éteindre  fubi- 
tement  les  émanations  cadavéreufes  ;  8c 
fon  effet  eft  tel ,  que  des  cadavres  qui , 
de  leur  tombe  ,  infeftoient  au  loin  l'at- 

(i)  Voyez  la  Planche  du  Mémoire  cité. 
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mofpKère  environnante,  en  ont  été  retirés 
inodores  ,  après  que  cette  tombe  eut  été 
inondée  de  lait  de  chaux.  Nous  ne  citerons 
que  deux  exemples.  Ils  ont  eu  lieu  à  Pa- 
lis ;  l'un  e{l  d'un  Chanoine  régulier  de 
l'Eglife  de  Saint  Antoine,  dépofé  depuis 
quatre  jours  dans  un  caveau  de  l'Eglife , 
&  qu'il  fallut ,  en  vertu  d'Arrêt  du  Par- 
lement, exhumer  pour  le  porter  ailleurs; 
ce  qui  fe  fit  par  un  jour  chaud  8c  difpofé 
à  l'orage.  On  dut  au  lait  de  chaux  lar- 
gement employé  ,  la  facilité  de  tranfpor- 
ter  un  cadavre  en  pleine  putréfaâion , 
fans  avoir  à  effuyer  des  rifques ,  ni  même 
d'incommodité  de  la  part  de  l'odeur  , 
devenue  nulle. 

Le  fécond  exemple  ell  celui  d'un  ca- 
veau fervant  de  fépulture  aux  Dames 
Religieufes  de  Sainte  Catherine  ,  dans 
l'enceinte  du  Cimetière  des  Innocens  : 
caveau  où  ,  de  tems  immémorial ,  les 
corps  non  recouverts  de  terre  ,  étoient 
abandonnés  à  la  deflruftion  dans  des  cer- 
cueils rangés  fur  des  barres  de  fer  ;  ce 
qui  y  avoir  accumulé  un  foyer  affreux  de 
méphitifme,  qui  n'en  permit  l'approche 


62  Recueil 

&  l'ouverture  qu'avec  les  plus  grandes 
précautions ,  notamment  celle  d'une  am- 
ple affufion  de  lait  de  chaux  ,  à  la- 
quelle céda  tout  de  fuite  l'émanation  ca- 
davéreufe.  Elle  eft  remplacée  ,  en  paieils 
cas ,  par  celle  de  l'alkali  volatil  qui  fe  dé- 
gage en  vapeurs  ;  émanation  falutaire  en 
ce  fens ,  qu'elle  communique  à  l'atmof- 
phère  une  qualité  propre  à  combattre  le 
méphitifme. 

Dans  le  fécond  cas ,  c'eft-à-dire ,  des 
cadavres  à  putréfier,  la  chaux  a  le  double 
effet  &  d'accélérer  leur  deflruflion  ,  &  de 
l'opérer  en  déterminant  une  efpèce  de  pu- 
tréfadion  fourde  6c  infenfible  fans  émana- 
tion. La  raifon  en  eft  qu'avide ,  8c  très-avide 
de  relïaifir  l'air  8c  l'eau  qu'elle  a  perdus 
par  la  calcination ,  la  chaux  s'empare  de 
ces  deux  agens  du  mouvement  inteftin 
dans  la  maffe  cadavéreufe  ,  8c  laiffe ,  pour 
ainfi  dire  ,  à  fec  la  terre  animale. 

Et  cela  n'eft  pas  moins  vrai  du  lait 
de  chaux  ,  que  de  la  chaux  vive  8c  en- 
tière ,  parce  que  même  fous  cette  forme 
de  lait ,  il  n'y  a  que  la  moindre  partie  de 
la  chaux  qui  ait  repris  fon  air  ôc  fon  eau , 
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le  furplus  de  la  chaux  y  eft  encore  dans 
l'état  Se  avec  les  propriétés  de  chaux 
vive. 

Nous  ajoutons  que  la  chaleur  &  l'effer- 
vefcence  qui  accompagnent  l'extindlion 
de  la  chaux  dans  l'eau  pour  en  former  le 
lait  de  chaux  ,  la  préfentent  dans  un  état 
des  plus  favorables  à  fon  aftion  fur  la  fubf- 
tance  animale  :  raifon  pour  laquelle  le  lait 
de  chaux  en  pareille  circonftance  ,  doit , 
autant  que  faire  fe  pourra  ,  être  employé 
tout  récemment  fait ,  &.  encore  animé  du 
principe  de  chaleur  qu'il  retient  pendant- 
quelque  tems. 

Des  Fumigations  aromatiques. 

On  ne  connoiflbit  anciennement ,  pour 
purifier  l'air,  que  des  fumigations  aroma- 
tiques. Mais  on  obfervera  qu'il  ne  fuffit 
pas  qu'une  fubflance  foit  odorante  pour 
produire  cet  effet ,  il  faut  qu'elle  foit  en 
même  tems  réiineufe. 

Les  réfines  contenant  une  partie  huileufe 
très-exaltée,  &  quelques-unes,  telles  que  le 
benjoin ,  un  fel  volatil  acide  ;  elles  peuvent 
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parvenir  à  corriger  une  atmofphère  em- 

poifonnée. 

On  perdroit  ce  qu'on  a  droit  d'attendre 
de  l'effet  des  fumigations ,  en  les  répan- 
dant fur  un  brafier  allumé.  Il  faut  les  faire 
brûler  fur  des  cendres  rouges ,  ainfi  que 
l'a  fait  M.  Hecquet  ,  ou  mieux  encore 
dans  une  poêle  de  fer  chauffée  à  un  degré 
fupérieur  à  celui  de  l'eau  bouillante,  degré 
fuffifant  pour  la  décompofition  des  fubf- 
tances  végétales  ;  car  ici  c'efl  une  efpèce 
de  diftilation  par  la  voie  sèche  qu'il  s'agit 

'^c'sl'établir ,  8c  non  la  combuftion  qui  détruit. 
Toutefois  ,  depuis  que  la  Chymie  eft 
parvenue  à  la  connoiffance  des  gas  8c  à  celle 
des  moyens  de  les  enchaîner  ou  de  les 
détruire  ,  les  fumigations  ne  doivent  plus 
être  confidérées  que  comme  un  acceffoire, 
8c ,  fi  l'on  peut  fe  fervir  de  cette  expref- 
fîon ,  un  moyen  de  médicamenter  l'air ,  en 
lui  donnant  la  double  propriété  de  corriger 
la  fadeur  cadavéreufe  qui  affede  fi  défa- 

.  gréablement  nos  organes,  8c  de  ranimer 
par  un  léger  flimulant  le  jeu  des  poumons. 

• 

Emploi 
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Emploi  du  N'ure. 

Que  le  nitre  ou  falpêtre  tenu  en  fufion 
rouge,  fourniffe  une  prodigieufe  quantité 
d'air  le  plus  pur  ,  appelle  air  déphlogifti- 
qué  ;  que  cet  air,  fe  mêlant  à  une  atmof- 
phère  méphitliée  ,  en  puifl'e  corriger  la 
qualité  malfaifante  ;  c'eft  ce  que  des  expé- 
riences multipliées  ne  permettent  pas  de 
révoquer  en  doute.  Sans  prétendre  abfolu- 
ment  à  un  équivalent  par  la  détonnation 
du  nitre  avec  les  charbons  ,  on  a  mis  en 
ufage  à  Dunkerque  ce  dernier  moven  ;  & 
l'on  ne  peutméconnoître,  d'après  le  Jour- 
nal, les  changemens  avantageux  qu'il  ell 
capable  d'apporter  dans  une  atmofphère 
méphitique.  Les  ouvriers  en  ont  rendu  le 
témoignage  le  moins  fufpeft ,  en  difant 
quils  rejpiroient  frais  ,  là  où  quelques  mo- 
mens  auparavant  ils  étoient  menacés  de 
fuffocation. 

Il  faut  compter  fans  doute  pour  beau- 
coup dans  cet  effet ,  le  furcroit  d'aftivité 
donné  au  feu  par  la  détonnation  du  nitre  , 
ce  qui  a  entraîné  une  décompoiîtion  & 
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plus  rapide  8c  plus  abfolue^du  gas  cada- 
véreux. 

Du  FUnaigre. 

Le  vinaigre  eft  un  moyen  très-efficace, 
mais  il  peut  devenir  très-dangereux. 

Le  vinaigre  réduit  en  vapeur  a  de  tout 
tems  été  recommandé  dans  les  circonf- 
tances  où  l'on  avoit  à  redouter  la  con- 
tagion ;  8c  ce  n'eil  pas  fans  fondement 
que  les  opinions  fe  font  réunies  fur  fon 
efficacité  en  pareil  cas  :  c'eft  un  acide 
gafeux  ,  volatil ,  capable  d'enchaîner  8c  de 
détruire  les  miafmes  contagieux. 

Si  la  vaporifation  du  vinaigre  produit 
d'heureux  effets ,  il  n'eft  pas  moins  utile 
employé  en  ablution.  C'eli  un  antifepti- 
que  ,  8c  en  cette  qualité  il  fufpend  la  pu- 
tréfaftion. 

Le  vinaigre  pris  intérieurement,  a  la 
vertu  la  plus  décidée  contre  les  terribles 
effets  que  les  vapeurs  méphitiques  pro- 
duifent  dans  l'économie  animale.  M.  Cadet 
de  Vaux  a  lu ,  à  l'Académie  Royale  des 
Sciences,  un  Mémoire  dont  l'objet  étoit 
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de  confîater  l'effet  prodigieux  du  vinai- 
gre en  pareilles  clrconftances ,  lors  de 
l'accident  arrivé  dans  l'égoût  de  la  porte 
S.  Antoine  ,  où  plufieurs  hommes  périrent, 
&  où  plufieurs  autres  furent  arphyxiés  : 
ceux  des  afphyxiés  à  qui  on  a  adminiftré 
les  acides  ,  &  notamment  le  vinaigre  ,  ne 
tardèrent  pas  à  recouvrer  leur  état  de  fanté , 
trois  ou  quatre  jours  fuffirent  pour  les  ré- 
tablir; tandis  que  ceux  qui  furent  foumis 
à  d'autres  traitemens  ,  éprouvèrent  nom.- 
bre  d'accidens  ,  ôc  furent  plufieurs  mois 
avant  d'entrer  en  convalefcence. 

Mais  autant  cet  acide  efl:  précieux  dans 
les  circonllances  que  nous  venons  d'indi- 
quer, autant  il  eli  dangereux  dans  d'autres 
cas.  Employé  comme  agent  chymique  ,  & 
ajouté  ,  par  exemple  ,  à  des  fubflances  ex- 
crémentitielles,  qui  toutes  contiennent  plus 
ou  moins  de  foie  de  foufre  volatil ,  il 
décompofe  ce  produit;  décompofition  de 
laquelle  rélulte  le  dégagement  du  gas  hé- 
patique qui  ell  fouverainement  dangereux 
&  même  mortel. 

Le  défaut  de  connoiffance  de  la  nature 
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de  certaines  fubftances  ,  a  fait  employer 
enfemble  le  vinaigre  &  la  chaux.  L'un  & 
l'autre  ayant  des  vertus ,  on  a  cru  en  ob- 
tenir de  bien  plus  grandes  encore  ,  en  les 
réuniflant  ;  mais  il  en  réfulte  leur  décom- 
poiîtion  refpeftive  ,  abfolument  étrangère 
aux  effets  que  l'on  attend  de  l'un  h.  de 
l'autre  de  ces  ingrédiens  employés  féparé- 
ment. 

De  tEau ■  de-  Vie. 

Si  le  vinaigre  eft  doué  des  vertus  les  plus 
décidées  contre  les  effets  du  méphitirn>e  fur 
l'économie  animale  ,  les  efprits  ardens  ont 
également  des  propriétés,  &  leur ufage de- 
vient nécefTaire  à  ceux  qui  fe  livrent  à  des 
travaux  de  ce  genre  :  non  -  feulement  les 
liqueurs  fpiritueufes  ,  telles  que  l'eau-de- 
vie ,  tirée  du  vin  &  des  grains ,  méritent 
la  préférence  fur  le  vin  ,  comme  l'a  très- 
bien  fenti  M.  Hecquet,  mais  il  faut  en- 
core l'interdire  en  pareil  cas.  Le  vin  tourne 
dans  leur  eflomac ,  &  finit  par  beaucoup 
incommoder  les  ouvriers,  qui  rejettent  fur 
la  nature  du  travail  ce  qui  n'efl  que  l'effet    I 
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de  leur  intempérance  8c  du  choix  de  cette 
boiïïbn. 

Z)e  l^état  des  Cadavres  exhumés. 

Il  y  avoit ,  en  1783  ,  fix  ans  que  l'on 
avoit  ceffé  d'inhumer  dans  l'Eglife  de 
Saint  Eloy.  Quelques  Ecrivains  avoient 
cru  pouvoir  fixer  à  bien  moins  l'efpace  de 
temps  néceffaire  pour  la  deftruftion  des 
cadavres;  cependant,  dans  le  nombre  des 
huit  cents  ieize  exhumés  ,  non  compris 
les  enfans,  on  en  rencontre  la  moitié  de 
confervés ,  les  uns  en  entier ,  les  autres 
en  lambeaux  à  demi  détruits. 

Et  l'on  obferve  que  ce  n'efl:  pas  feule- 
ment dans  les  rangées  fupérieures ,  parmi 
les  derniers  exhumés  ,  que  fe  trouvent 
ceux-ci  ;  c'efl;  à  tout  étage  de  la  fofle 
commune  ,  &  à  une  profondeur  qui  fait 
remonter  très -haut  l'époque  de  leur  in- 
humation. 

De  plus ,  M.  Hecquet  ajoutant  aux  dé- 
tails de  fon  Journal ,  nous  obferve  que  fur 
huit  cents  feize  cercueils,  il  y  en  avoit 
près  de  fept  cents  entiers ,  enforte  qu'on 
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poufroît  les  confidérer  comme  autant  de 
foyers  de^noffettes  prêts  à  s'échapper. 

A  quoi  attribuer  l'indeftruftion  de  ces 
cadavres  au  milieu    des   autres    qui  ont 
fubi  la  loi  commune  ,  dans  un  fol  abfo- 
lumentle  même  par-tout?  Seroit-ce  que, 
fuperfaturées   en  quelque  forte  de  mé- 
phitifme ,  certaines  parties  de  ce  fol  ont 
acquis  la  fmgulière  propriété  qu'on  a  re- 
connue dans  les  vannes  des  voiries  &  des 
foffes  d'aifance  ;  favoir  ,  de  conferver  fans 
defirudion  des  matières  animales  qui  en 
font  les  plus  fufceptibles  ?  Voye-^  Obferva- 
tions  fur  les  fojfes  d'aifance. 

La  queftion  des  caufes  de  confervation 
parrapport  aux  cadavres,  efl  unerecherche 
qui  attend  le  travail  des  Phyficiens;  elleeli 
d'autant  plus  digne  de  les  occuper  ,  que 
des  circonftances  en  quelque  forte  contra- 
diftoires ,  femblent  opérer  d'une  manière 
plus  ou  moins  marquée  cette  confervation. 
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Evénemens  qui  ont  eu  lieu  pendant 
l'Exhumation. 

On  conçoit  toutes  les  craintes  que  de- 
voit  naturellement  infpirer  l'exhumation 
de  l'Eglife  de  St.  Eloy.  La  nature  de  l'at- 
mofphère  de  Dunkerque ,  celle  du  fol ,  l'en- 
combrement des  cadavres ,  auxquels  on 
n'accordoitque  peu  de  terre  ,  leur  état  de 
non-confomption  attefté  par  les  lambeaux 
que  les  foffoyeurs  étoient  dans  l'ufage  de 
.retirer  lorfqu'ils  faifoient  des  fouilles  pour 
de  nouvelles  fépultures ,  l'infeflion  qui 
s'en  exhaloit,  étoient  autant  de  circonflan- 
ces  effrayantes.  D'ailleurs,  les  ouvrages 
où  il  elT:  traité  de  l'abus  des  fépultures  , 
fourmillent  d'exemples  de  maladies  ,  d'é- 
pidémies, d'afphyxies,  de  morts  fouvent  oc- 
cafionnées  par  des  exhumations ,  quelque- 
fois même  par  l'exhumation  d'un  feul 
cadavre.  Ces  exemples  qu'on  cite  comnie 
des  exceptions ,  pouvoient  devenir  à  Dun- 
kerque une  régie  commune;  &  peut-être 
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cette  ville,  fi  ibuvent  frappée  de  pefle  & 
d'épidémies,  feroit-elle  aujourd'hui  dévorée 
par  la  contagion  ,  fans  la  profufion  de 
moyens  qu'on  a  employés  pour  la  préve- 
nir :  au  moins  avons-nous  deux  exemples 
terribles  à  oppofer  à  ceux  qui  feroient 
tentés  de  regarder  cette  profufion  comme 
fuperflue. 

De  deux  jeunes  gens  que  la  curiofité 
conduit  au  lieu  de  l'exhumation  ,  un  eft 
affefté  d'une  douleur  violente  de  tête  ; 
bientôt  la  petite  vérole  fe  déclare ,  6c  il 
meurt.  Dans  le  nombre  des  cadavres  aux- 
quels il  s'arrêta  ,  plufieurs  étoient  infedés 
de  petites  véroles  confluentes  :  ce  qui 
prouve  combien  les  germes  deftrufteurs 
font  fufceptibles  de  fe  propager  &  de  fe 
conferver,  tandis  que  les  germes  de  la  vie 
s'altèrent  fi  aifément. 
;  Les  jours  fuivants,  un  ouvrier  périt  vic- 
time d'un  autre  genre  d'imprudence.  Il  eft 
parmi  les  hommes  du  peuple  une  efpèce  1 
de  courage  aveugle  qui  les  rend  d'une  in- 
crédulité révoltante  fur  les  dangers  qui  ne 
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frappent  point  leurs  iens.  Une  moffette 
n'efi:  pour  eux  qu'une  chimère ,  parce  qu'ils 
ne  l'apperçoivent  pas.  Ils  croient  que  c'efl 
un  bafilic  dont  le  regard  a  prévenu  le  leur, 
&  qui  les  frappe  au  fond  de  ce  puits  mé- 
phitique ,  &.  ne  veulent  pas  croire  au  gas 
&  aux  émanations.  L'homme  dont  il  s'agit 
fe  jouoit  avec  les  débris  des  cadavres ,  & 
croyoit  trouver  dans  le  vin  un  fpécifique 
fuffifant.  Nous  avons  dit  les  raifons  qui  dé- 
voient profcrire  l'ufage  de  cette  boilfon  en 
pareille  circonllance. 

Secours   à  donne i-  en  cas  (Tafphyxle. 

Nous  fommes  aflez  heureux  pour  n'a- 
voir pas  à  difcuter  cet  article;  mais  il  eft 
important  de  ne  pas  laiffer  fans  inftruftion 
ceux  qui  auroient  à  remplir  ce  devoir. 
Nous  n'héfitons  pas  à  les  avertir  qu'il  y  a 
des  précautions  à  prendre  pour  s'en  acquit- 
ter fans  danger.  Des  exemples  frappans 
ont  appris  ce  qu'on  ne  préfumeroit  pas, 
favoir,  que  l'approche  des  hommes  frap- 
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pés  d'afphyxie  par  le  méphitirme  cadavé- 
reux, ou  même  Amplement  putride ,  pou- 
voit  communiquer  des  influences  dange- 
reufes.  On  a  vu  des  gens  qu'un  zèle  bien 
louable  faifoit  voler  au  fecours  de  leurs 
iemblables ,  le  payer  par  des  accidens  , 
faute  de  s'être  conformés  aux  avis  prefcrits 
par  les  gens  de  l'art.  Nous  citerons  deux 
exemples.  Un  Sergent  de  la  garde  de  Paris, 
&  une  femme,  furpris  de  convulfions ,  l'un 
au  bout  de  cinq  heures,  l'autre  au  bout  de 
quarante-quatre  ,  pour  avoir  communiqué 
non  avec  leméphitifme,  mais  pour  s'être 
livrés  imprudemment  8c  fans  les  précau- 
tions requifes ,  à  fecourir  des  malheureux 
afphyxiés  au  curage  de  l'égoût  de  la  p)orte 
St.  Antoine.  Leur  imprudence  avoir  été  de 
les  approcher,  de  les  toucher  &  de  fe  tenir 
à  portée  de  refpirer  le  méphitifme  qu'ils 
exhaloient.  Ce  qu'il  y  a  à  faire  en  pareille 
circonftance ,  &  ce  qui  prévient  tout  acci- 
dent, efl  de  laver  d'abord  le  corps  entier 
de  l'afphyxié  avec  du  vinaigre,  de  s'en' 
laver  foi-même ,  8c  d'en  imbiber  fes  vête- 
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tnens.  Il  importe  fur-tout  d'éviter  le  déga- 
gement de  l'air  qui  fuit  la  première  refpi- 
ration  de  l'afphyxié;  lequel  air  efl;  pour 
ceux  qui  font  à  portée  de  le  refpirer ,  une 
vraie  moffette  ,  dont  l'effet  eft  plus  ou 
moins  prompt. 
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PREMIER  SUPPLEMENT    ^| 

De   Travail  à  exécuter   dans  L'Egiife  de 
St.  Eloy. 

Il  étoit  digne  de  la  fageffe  d'un  Magiflrat 
patriote,  de  ne  pas  voir  fans  inquiétude 
fubfifter  encore  dans  le  fein  de  l'Eglife  de 
St.  Eloy  les  reftesd'un  foyer  de  corruption. 
En  effet,  dans  ces  jours  où  la  religion  ap- 
pelle &.  réunit  dans  les  Temples  un  plus 
grand  nombre  de  fidèles,  on  en  voit  conf- 
tamment  plufieurs  que  l'altération  de  l'air 
qu'on  y  refpire  force  de  s'éloigner ,  & 
pour  qui  ce  mal-aife  en  apparence  indiffé- 
rent ,  devient  l'époque  fînon  d'une  maladie 
grave ,  au  moins  d'une  indifpofition.  L'élé- 
vation de  l'édifice  ,  le  volume  de  l'air  qui 
s'introduit,  ne  peuvent  pas  contrebalancer 
l'effet  des  exhalaifons  qui  s'élèvent  du  fond 
des  tombeaux  ,  8c  dont  un  fol  humide 
devient  le  condufteur.  D'après  cela,  on 
pourroit  être  fondé  à  affigner  le  nombre 
prodigieux  de  cadavres  entaffés  dans  l'E- 
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^]Çe  de  Dunkerque, comme  une  descaufes 
de  ces  épidémies  meurtrières,  que  la  fitua- 
tion  de  cette  ville  multiplie  d'ailleurs. 
M.  l'Intendant  ,  en  portant  de  lui-même 
fon  attention  fur  cet  objet ,  aura  donné 
un  exemple  digne  d'avoir  des  imitateurs. 
Nous  nous  empreffons  d'entrer  dans  fes 
vues  ,  &  d'expofer  les  moyens  que  nous 
avons  concertés  avec  M.  Hecquet,  pour 
qu'ils  fuffent  remplis. 

De  la  Saifon, 

Ce  nouveau  travail  ne  fera  commencé 
qu'à  l'entrée  de  l'hiver ,  faifon  la  feule 
propre  aux  fouilles  de  ce  genre  ;  car  le  mé- 
phitifme  n'efi:  jamais  plus  exalté  que  dans 
les  faifons  chaudes  ,  &  fur- tout  aux  heures 
du  jour,  où  la  chaleur  a  le  plusd'intenfité, 
(depuis  midi  jufqu'à  quatre  heures  du 
foir) ,  &  l'eft  prodigieufement  auffi  lors  des 
changemens  de  tems  ,  &  principalement 
quand  il  règne  un  vent  du  iud.  Ces  deux 
circonflances  influent  également  fur  toutes 
fortes  d'émanations  putrides;  celles  des 
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foffes   d'airance   alors  plus  fenfibles,  d' 

viennent  un  indice  météorologique. 

Le  Journal  de  M.  Hecquet  nous  donne 
une  preuve  frappante  de  ces  obfervations. 
Le  temps  changea  fubitement  dansle  cours 
de  fes  travaux  ,  &  s'adoucit  ;  à  l'inflant 
même  l'intérieur  de  l'Eglife  fut  rempli  de 
cette  vapeur  fade  &  nidoreufe  dont  nous 
avons  parlé,  avec  laquelle  ne  peuvent  pas 
fe  familiarifer  même  les   anatomifles   de 
profeffion.  Il   n'y  avoit    alors   que  deux 
crèches  d'allumées  :  les  ouvriers  quittèrent 
précipitamment  le  travail ,  devenu  infup- 
portable ,  &  qui  n'eut  pas  tardé  à  devenir 
dangereux.  M.  Hecquet  fit  allumer  fix  au- 
tres crèches  ,  8c  eut  recours  à  un  arrofe- 
ment  général  de  lait  de  chaux.  A  l'inflant 
l'odeur  fut  diffipée  ,  6c  les  ouvriers  repri- 
rent leur  befogne  avec  la  confiance  que 
dévoient  néceffairement  leur  infpirer  des 
moyens  auffi  vidorieux. 

Cela  prouve  d'une  part,  que  la  faifon  la 
plus  favorable  aux  travaux  de  ce  genre, 
efi:  un  tems  froid  ;  8c  de  l'autre ,  que  le  feu 
&  la  chaux  employés  avec  profufion  ,  font 
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les  agensles  plus  puiffans  contre  ces  éma- 
nations. 

Suppofant  le  travail  commencé  dans  le 
tems  le  plus  favorable ,  s'il  vient  à  chan- 
ger tout-à-coup  en  tournant  à  la  chaleur, 
la  prudence  veut  qu'on  fufpende  toute 
fouille  ultérieure  jufqu'a  ce  que  l'atmof- 
phère  ait  repris  la  température  convenable. 

Enlèvement  des  Tombes  &  Carreaux. 

L'enlèvement  des  tombes  &  carreaux 
qui  forment  le  fol  de  FEglife  ,  exige  les 
précautions  employées  lors  des  exhuma- 
tions; un  feu  vif  8c  ardent  dans  les  crèches  , 
la  vaporifation  du  vinaigre  ,  la  détonna- 
tion  du  nitre  &  les  fumigations. 

Comme  cet  enlèvement  pourroit  don- 
ner iffue  à  des  moffettes  cadavéreufes,  il 
faut  y  procéder  avec  la  plus  grande  circonf- 
peôion.  En  conféquence  ,  on  n'enlèvera 
qu'une  ou  deux  pierres  à  la  fois.  Dans  le 
moment  où  un  ouvrier  l'ébranlera,  un  au- 
tre introduira  dans  les  joints  &  par  delîbus 
du  lait  de  chaux. 

11  réfultera  de  ce  premier  arroferaent , 
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que  la  furface  du  terrain  mis  à  nud  après 
l'enlèvement  de  la  pierre  ,  fe  trouvera  déjà 
fuffifamment  imprégnée  de  lait  de  chaux, 
pours'oppofer  à  l'irruption  duméphitifme; 
&  il  eft  même  effentiel  de  laver  la  furface 
des  pierres  avec  le  lait  de  chaux  ,  pour 
mettre  les  ouvriers  à  l'abri  du  contafl  im- 
médiat de  l'humidité  vifqueufe  raffemblée 
dans  les  cavités  qu'offre  le  deffous  de  la 
pierre.  L'un  de  nous  a  été  témoin  d'un 
fait  qui  confirme  la  néceffité  de  la  précau- 
tion que  nous  recommandons. 

M.  Cadet  de  Vaux  a  vu  dans  une  cave 
adoffée  aux  terres  du  cimetière  des  In- 
nocens  ,  un  ouvrier  ayant  au  bras  un 
phlegmon  œdémateux  ,  pour  avoir  fim- 
plement  touché  le  mur  imprégné  de  l'hu- 
midité cadavéreufe  qui  l'avoit  pénétré 
dans  toute  fon  épailïeur. 

Préparation  du  Terrain. 

Les  tombes  &  carreaux  enlevés  avec  les 
précautions  indiquées ,  le  terrain  déjà  im- 
bibé à  fa  fuperficie  de  lait  de  chaux  ,  il 
feroit  imprudent  de  pénétrer  plus  avant 

fans 
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fans  de  nouveaux  arrofemens.On  les  répé- 
tera trois  fois  dans  le  jour  ,  de  la  manière 
fuivante.  Un  ouvrier  armé  d'un  râteau  à 
long  manche ,  labourera  le  terrain  jufqu'à 
la  fuperficie  des  cercueils ,  tandis  qu'un 
autre  fuivra  en  arrofant  avec  du  lait  de 
chaux. 

Enlèvement  de  la  terre. 

Le  terrain  ainfi  préparé  &  déméphitiie 
pourra  être  enlevé  fans  danger  ;  mais  cet 
enlèvement  ne  /e  fera  que  partiellement, 
pour  ne  pas  découvrir  tout  à  la  fois  une 
trop  grande  quantité  de  cercueils. 

Les  cercueils  une  fois  découverts ,  on 
en  faupoudrera  la  furface  avec  de  la  chaux 
éteinte  à  l'air  ,  &  qui  produira  le  double 
effet  d'abforber  d'une  part  le  méphitifme, 
&  de  l'autre  l'humidité  qui  nuiroit  à  l'em- 
ploi du  moyen  fuivant. 

Ce  moyen  confifle  à  étendre  fur  la  fur- 
face  &  dans  les  interllices  des  cercueils , 
une  couche  de  goudron  d'une  épaiffeur 
fuffifante  pour  en  calfeutrer  exaâement  les 
ioints. 

P 
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Remplacement  des  terres. 

Sur  cette  couche  ,  toute  imperméable 
qu'elle  fera  aux  émanations  cadavéreufes , 
il  convient  d'établir  un  ciment  de  deux 
pouces  d'épaifleur,  compofé  de  chaux  &  de 
fable. 

Le  ciment  une  fois  confolidé ,  on  rem- 
plira le  vide  avec  du  fable  vierge,  propre  à 
favorifer  le  pavement. 

Il  feroit  à  defirer  qu'on  pût  remplacer 
Jes  carreaux  enlevés  de  defTus  le  terrain 
où  font  les  fépultures  aftuelles;  mais  leur 
emploi  deviendra  plus  indifférent,  en  pre- 
nant ,  comme  nous  l'avons  recommandé , 
la  précaution  de  les  laver  dans  l'eau  de 
chaux  ;  &  pour  pouffer  la  prévoyance  juf- 
qu'au  fcrupule  ,  nous  croyons  devoir 
confeiller  le  lait  de  chaux  en  place  d'eau 
ordinaire  ,  pour  mouiller  les  carreaux, 
ainfi  qu'on  a  coutume  de  le  faire  avant  de 
les  placer.  ' 

Afin  de  pourfuivre  le  méphitifme  dans 
fes  derniers  retranchemens ,  nous  porte- 
rons notre  attention  jufques  fur  les  mur» 
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de  l'Eglife  ,  qui  n'ont  que  trop  eu  le  tems 
de  s'en  pénétrer. 

En  conféquence  nous  recommandons 
de  paffer  deux  à  trois  eaux  de  chaux  fur 
toute  la  furface  des  murs ,  avant  de  pro- 
céder au  blanchiment. 


Fli 
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SECOND   SUPPLEMENT 

De  Travail  à  exécuter  datis  la  partie  de 
rEglife  retranchée  &  rendue  à  la  voie 
publique, 

J_jA  portion  de  l'Eglife  retranchée  efl  de 
cent  vingt  pieds  de  face  fur  vingt  de  lar- 
geur environ.  Elle  renferme  un  nombre 
confidérable  de  corps  qui ,  comme  dans 
l'intérieur  de  l'Eglife,  ne  fe  trouvent  qu'à 
quatre  pouces  de  la  fuperficie  du  fol.  On 
conçoit  aifément  que  cette  partie  ne  fau- 
Toit  demeurer  en  cet  état  fans  les  plus 
grands  inconvéniens. 

En  vain  ferions- nous  parvenus  à  inter- 
cepter toute  communication  du  méphitifme 
&  des  émanations  infeftes  dans  l'inté- 
rieur de  l'Eglife  de  S.  Eloy  ;  cette  partie 
extérieure  livrée  à  lavoie  publique,  feroit 
toujours  un  foyer  fubfiflant  d'autant  plus 
dangereux,  que  les  réparations  indifpenfa- 
bles  du  pavé   expoferoient  chaque  année 
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les  habîtans ,  bî^hf'plùs  encore  les  ouvriers 
occupés  à  relever  un  pareil  pavé. 

De  quelque  nature  que  foit  le  fol  fur 
lequel  le  pavé  pofe ,  il  mafque  fouvent 
un  méphitifme  qui  n'attend,  pour  s'ex- 
haler, que  le  déplacement.  Nous  avons 
une  foule  d'exemples  qui  atteftent  que  le 
paveur  tombe  en  afphyxie  en  enlevant 
certains  pavés  dont  il  émane  un  gas  hé- 
patique bien  caraâérifé.  Qu'on  juge  de 
ce  qui  peut  arriver  lî ,  à  ce  même  pavé 
pofé  fur  un  terrain  néceffairement  mé- 
phitique ,  fe  joignent  encore  les  vapeurs 
cadavéreufes. 

Un  autre  confidération  eft  celle  du  paf- 
fage  continuel  de  voitures  extrêmement 
chargées  fur  un  terrain  en  quelque  forte 
creux  ;  delà  des  enfoncemens  journaliers 
qui  pourroient  donner  lieu  à  des  moffettes, 
&  expofer  à  la  vue  un  fpedacle  toujours 
affligeant ,  en  mettant  au  jour  des  cadavres 
ou  leurs  débris. 

D'après  ces  réflexions  ,  qu'il  feroit  fu- 
perflu  de  pouffer  plus  loin ,  fe  préfente 
d'elle-même  la  néceffité  d'une  exhumation 
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fuffirante  en  profondeur  ,  pour  que  le  fur- 
plus  des  cadavres  fe  trouvent  calfeutrés  &; 
recouverts  d'un  maflîf  qui  ne  leur  per- 
mette plus  de  nuire.  Paffons  aux  détails- 
des  moyens  à  employer. 

Le  dcpavement  qui  doit  précéder  tout , 
fe  fera  ainfi  que  les  préparations  8c  enlé- 
vemens  des  terres,  dans  l'ordre  &  avec 
les  précautions  déjà  indiquées  pour  l'inté- 
rieur de  l'Eglife. 

L'exhumation  laiffera  au  moins  trois 
pieds  de  profondeur  à  remplir  dans  toute 
fon  étendue. 

L'emplacement  du  maffif  étant  préparé 
par  l'enlèvement  de  deux  rangées  de 
cercueils  que  nous  jugeons  fuffifantes  pour 
obtenir  la  profondeur  defirée  ,  la  chaux 
fera  répandue  d'abord  en  lait,  puis  en 
nature  fur  les  cercueils  apparens  ;  après 
quoi  on  coulera  du  goudron  pour  les  re- 
couvrir, ainfi  qu'il  a  été  prefcrit  ;  enfin  , 
on  achèvera  de  remplir  la  cavité  avec  le 
ciment  compofé  de  chaux  6c  de  fable ,  ôc 
on  placera  le  pavé.  ■  ■ 

t  .  Au  relie  ,  nous  nous  bornons  aux  fîm- 
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h  y  a  environ  trois  ans  que  je 
publiai  e?i  Anglais  un  petit  Ecrit 
gui  rouloit  fur  le  fnême  Jujet  que 
la  DiJI'ertation  fuivaiite.  Je  l'ai 
entièrement  refondu,  fy  ai  ajouté 
le  nouvelles  obfervations  &  de  nouvelles  expéri- 
nces  faites,  tant  ici  qu'en  Ruffie,  &  je  n'ai 
ien  négligé  pour  l' accommoder  au  goût  des  Lec- 
teurs François  :  Cefi  au  Public  à  juger  fi  j'y  ai 
'fien  réiiffi. 

La  Méthode  que  je  propofe  pour  la  guérifon  des 
Maladies  veneriemies ,  J'ans  falivation,  n'eji  pas 
ibfolument  de  moi:  J'en  Juis  redevable  au  célèbre 
Mr.  Chicoyneau,  premier  Médecin  de  fa  Majefté 
:rès  Chrétienne,  ^  à  Mrs.  Laperonnié  &  Gon- 
lange,  très  habiles  Chirurgiens,  &  Membres  de 
,'Academie  Roiale  des  Sciences,^  qui  je  l'ai  vu 
')ratiquer  avec  juccez  à  Montpellier,  pendant  les 
mnécs  lyio  &  ijii.  Ce  que  fy  ai  mis  du  mien, 
:'ejl  le  fecret  de  rendre  cette  jnethode  ejficace  dans 
ouïe  forte  de  climats,  même  les  plus  froids  ;  &  ceji 
à  quoi  je  ne  fuis  parvenu  qu'à  force  d'attention  €f 
a  2  d'cxpc^ 
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4'expcnemes.     Mais  four  en  établir  la  certitude 
je  71  ai  pas  crû  quil  fuffît  d'affirmer ,  m  de  fain 
des  raijonnetnens  à  fe-rte  de  vue  :    y  ai  allégué  de 
Cures  remarquables,  faites  en  diférens  lieux,  &  en 
différentes  Jaijbns,  attejlées  les  unes  par  des  Juges 
compeîens,  &  les  autres  par  desperj'omies  de  la  pre- 
mière diJlinSlion,  &  qu'on  ne Jduroit  par  conjequeni 
révoquer  en  doute  fans  injujlice.     La  feule  ch(A\ 
qui  m'' afflige,  &  qui  probablement  fra  tout  mm 
crime  dans  l'efprit  des  perfotincs  de  ma  profejjion, 
ceff  que  ma  ftuatîon  ne  me  permet  pas  encore  de 
communiquer  monfecret  cni  Public.    Mais  dès  que 
je  le  pourrai,  je  le  ferai  avec  le  plus  grand  plaifir y 
ne  fouhaitant  rien  tant  que  de  ?ne  rendre  auffi  utile 
à  la  Société  quihneji  poffMe  dans  ma  petite J'phère. 
En  attendant,  &  pour  convaincre  le  •  monde  de 
mes  bonnes  intentions  âf  du  fuccez  de  ma  méthode, 
f  offre  de  traiter  ceux  qui  'ne  Jeront  pas  en  état  de 
paier  mes  foins  &  mes  remèdes,  pourvu  feulement  \ 
qu'ils  puiffi'nt  fubvenir  aux  autres  fraix  nccefai' 
res  ;  &  s'il  s'en  préjmte,  je  prierai  Mrs.  les  Méde- 
cins &  Chirurgiens  qui  voudront  bien  s'en  donner 
la  peine,  d'exaininer  leur  cas,  &  d'être  téinoins  de 
leur  cure.  A  l'égard  des  perjbnnes  qui  ne  7na7iquent 
•ni  de  moieJîs  ni  de  generofté  pour  rec07)îpenjer4ibe- 
ralement  un  Chirurgien  qui  les  tirera  d'affaire,  je. 
n'ai  garde  de  leur  rien  prejcrire.  Je  les  prie  JèulC' 
ment  de  sinfo7-mer  avec  foin  du  Jiiccez  des  cures 
que  je  dis  avoir  faites  dans  ce  petit  Traité,  &  s'il 
leur  refie  le  nioi7idre  jcrupùle  fur  la  bonté  de  ma 
méthode,  je  mejerai  un  véritable  plaifir  de  Icsj'a- 
tisfaire,  mê/ne  eu  préfence  de  quelque  Médecin  ou 
chirurgien  qu'il  leur  plaira  de  7ne7ier  avec  eux.     1 

J'ai 
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J'ai  inféré  dam  cette  Differtation  une  courte 

elatïon  de  l'état  de  la  Médecine  en  Ruffie,  parce 
ne  cela  m'a  paru  en  quelque  manière  neceffaire  à 

on  but,  qui  était  d'injlruire  le  Public  des  cura 
^es  plus  remarquables  quefy  ai  faites,  &  des  rai- 
G/7S  du  peu  de  fuccez  que  j'y  ai  eu  du  côté  d'un  étab- 
'iljement.  D'ailleurs,  comme  aucun  Auteur,  que 
ie  fâche,  n'en  a  parlé  avant  moi,  &  que  la  chofe  eji 
^esplus  fmguUér es,  j'ai  crû  faire  plaifr  à  mes  Le- 
\Beurs  de  leur  communiquer  ce  que  j'en  ai  appris  fur 
les  lieux. 

Si  j'ai  ajouté,  à  la  fin,  quelques  remarques  fur 
deux  opinions  particulières  dufatneux  Mr  Bellofte, 
ce  'nefi  pas  Jimplemefit  à  caufe  qu'elles  m'ojit  paru 
très  mal  fondées,  mais  encore  parce  que  bien  des 
gem  attribuent  à  J es  pi  Utiles  mercurielles  beaucoup 
plus  de  vertu  quelles  rien  ont  ajfurément^  &  fur 
tout  parce  que  j'ai  appris  que  des  perfonnes  de  mé- 
I  rite  l'e  font  laifé  prévenir  par  ce  qu'il  dit  contre 
m'uj'age  des  frièîions,  G?  qu'il  lien  faudroit pas  da- 
vantage pour  leur  donner  une  mauvaife  opi?iion  de 
via  méthode. 

Lorfque  je  publiai  ma  Difertation  Angloife,  je 
pris  la  liberté  de  la  dédier  à  Mr.  Chicovneau, 
Confeiller  du  Roi  T.  C.  dans  tous  fesConfeils 
d'Etat  &  Privé,  fon  premier  Médecin,  Surinten- 
dant des  Bains  ce  Fontaines  minérales  de  France, 
&  Chancelier  de  l'Univerfité  de  Montpellier. 
Phificurs  raifons  m'y  engageoient.  ^oique  Chi- 
rurgienfjuré  de  Londres,  ii  ne  me  convenoit pas 
de  chercher  à  tnettre  mon  Ouvrage  fous  la  pro- 
teSiion  de  quelque  fameux  Médecin  ou  Chirurgien 
de  cette  grande  Ville,  parce  qu'ils  7ie  fauroient 

fans 
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fûjis  fe  faire  tort  à  eux-viêmes,  domier  cours  par 
leur  approbation  à  une  Méthode  qu'ils  ne  conncijjmt 
qiiitnparfaitemejit,  G?  qui  lïeji  point  en  iifage  par- 
mi eux.     Chacun  fait  que  les  nouvelles  découvertes 
ont   des  difficultés  infinies  à  furmojiter,  fur  tout 
quand  le  préjugé  ou  l'intérêt  s'oppojént  à  leur  éta- 
bliff^ement.     D'un  autre  côté,  comme  je  tiens  les 
principes  de  cette  Méthode  de  l'Illuflre  Mr.  Chi- 
coyneau,  qui  en  doit  être  regardé  comme  le  pre- 
mier Auteur,  n'était  il  pas  jufte  que  je  lui  fiffe 
ho?nmage  du  fruit  de  mon  attention  a  la  perfe^ion- 
ner,  &  à  l'amener  au  point  quelle  fût  également  ■ 
efficace  dans  tous  les  climat  si  La  reconnoiffance^ 
jointe  à  la  vénération  que  je  conferverai  toute  ma 
me  pour  fes  èminentes  qualités,  me  permettait  elle 
de  balancer  un  feul  moment  ?  'Je  ?iignor.ois  pas  en 
particulier  qu'il  fait   confifler  fa  gloire  à  rendre 
juftice  à  la  vérité,  de  quelque  endroit  quelle  vien- 
ne, fans  fe  laiffer  éblouir  ni  par  de  vains  préjuges, 
ni  par  des  vues  d'intérêt,  ni  par  l'éclat  des  hou- 
neurs  &  d'une  réputation  au  deffus  de  l'envie:  Aln- 
fi  Jetais  fur  de  trouver  en  lui  un  Juge  non  moins 
équitable  qu'éclairé.     L'obligeatîte  Lettre  qu'il  me 
fit  l'honneur  de  m' écrire  à  cette  occafion,  efi  une 
, preuve  que  je  ne  me  trompois  pas  :  La  voici  mot 
à  motj 

„  Je  fuis  très  fenfible,  Monfieur,à  tout  ce  que 
vous  me  dites  d'obligeant  lur  l'honneur  que  le 
Roi  vient  de  me  faire  en  me  choififlant  pour 
fon  premier  Médecin.  Votre  mérite  me  rend 
vos  gracieufetés  d'autant  plus  précieufes,  que 
je  n'aurois  pas  ofé  efpérer  que  yous  vous  fou- 

j,   vinlîîés 
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vlnfliés  encore  de  moi  ;  &  dans  te  même  tems  „ 
vous  m'offres  poliment  la  dédicace  de  votre  „ 
Livre  fur  le  traitement  de  la  Vérole,  félon  la  „ 
Méthode  que  j'ai  publiée  à  Montpellier.  Je  ,, 
l'accepte  avec  reconnoiflance  ;  &  puifque  vous  „ 
voulés  m'en  envoler  un  Extrait  dans  notre  „ 
Langue,  je  le  lirai  avec  toute  l'attention  dont  „ 
je  fuis  capable,  „ 

J'ai  fuivi  pendant  feize  années  la  même  „ 
pratique  pous  la  guérifon  de  ces  Maladies.  „ 
J'en  ai  toujours  vu  d'heureux  fuccez,  en  me  „ 
conformant  à  l'état  des  Malades,  félon  leur  „ 
âge,  leurs  forces,  &  les  divers  degrés  du  mal.  „ 

Il  n'appartient  qu'au  Praticien  éclairé,  &  „ 
attentif  de  fe  déterminer  avantageufement,  fe-  „ 
Ion  la  diverfîté  de  ces  circonilances.    Il  vous  a  „ 
fallu  y  joindre  la  différence  du  Climat:  Ainli,  „ 
Monfieur,  cette  manière  de  traiter  en  Angle-  ,, 
terre  doit  vous    être  uniquement  attribuée.  „ 
Vous  me  faites  trop  d'honneur,  en  déclarant  „ 
que  j'en  fuis  l'Auteur,  &  il  me  fuffira  toujours  ,, 
que  mes  Obfervations  aient  pu  vous  donner  „ 
lieu  de  trouver  une  Méthode  nouvelle  dans  le  „ 
Roiaume  que  vous  habités.     Je  ne  fai  fi  ma  „ 
Thefe  eft  connue  à  Meffieurs  vos  Médecins  &  „ 
Chirurgiens:  S'ils  y  trouvoicnt  des  difficultés,  „ 
je  me  ferois  un  plaifir  d'y  répondre.     Mais  je  „ 
compte  que  votre  Livre  réunira  en  vous  tous  „ 
les  fuffrages.     Il  me  tarde  de  vous  donner  le  „ 
mien,  &  je  fuisaffuré  que  j'aurai  plutôt  occa-  „ 
Jion  de  vous  rendre  juflice^  que  de  vous  té-  ,, 

moigner  „ 


viii        AVERTISSEMENT. 

moigner  ma  reconnoiffancc.    Je  fuis  avec  la  3, 
plus  parfaite  confidération,  „ 

Monfieur, 

A  Compiegne,  Votre  très  humble  t$  „ 

ce  !&'"«'  May,  >73z. 

très  obéïjjhnt  Serviteur  ,, 

CHICOYNEAU. 


y'efpère  que  ce  Grand  Homme  ne  trouvera  pal 
mauvais  que  j'aie  inféré  ici  fa  Lettre.  Si  elle  jné 
fait  infiniment  d'honneur,  elle  n'en  fait  pas  moins 
à  l'efprit  &  au  cœur  àe  celui  qui  l'a  écrite  ;  Ûf  c  efl 
après  tout  l'approbation  la  plus  autentique  que  le 
ZicBeur  piit  fouhaiter  de  voir  à  la  tête  de  mon  Li- 
vre. Aufjî  a-ce-été  uniquetnent  dans  cette  vue  que 
j* ai  jugé  à  propos  de  l'y  mettre. 


A  Londres,  ^ans  St.  Martins-lane, 
le'ijme.  Oflobre,  1735. 


Dis. 
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L'Usage  du  Mercure,  ifc. 


Hacun  fait  que  XcMeraire tÛ. 
un  corps  fphérique  de  fa-  na- 
ture, extrêmement  fubtil,  5c 
que  quoi  qu'on  le-  divile  eu 
particules  imperceptibles,  il 
retient  toujours  la  même   fi- 

gure.  Cette  figure,  jointe  à  la. 

cii;ve  de  its  p.trùes,  le  rend  très  propre  à  la 
uérifon  des  Maux  vénériens  ;  ic  c'eft  auffi  le 
feul  Spécijique  que  nous  ayons  pour  cela.  11 
î'infinuë  flicilement  dans  toutes  les  parties  da 
orps,  dans  tous  les  plis  &  les  replis  des  plus  pe- 
tits vaifTeaux  ;  il  s'y  exalte,  ce  qui  augmente  la 
Force  de  fon  adlion;  &  le  mêlant  avec  le  fang  £c 
es  humeurs,  il  ébranle  &  il  biife  par  les  mouve- 
mens  impétueux  &  réitérés  de  fes  globules  tous 
[es  acides  du  Virus  qu'il  rencontre ,  &  il  les 
satraine  avec  lui  par  les  évacuations  naturelles^ 
r  ■  A  Pour 
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Pour  s'en  fervir  avec  fuccez,  il  faut  I 
fixer  par  des  préparations  chymiques  ou  gale' 
niques^  dont  il  y  a  autant  de  différentes  fortes,^ 
qu'on  fe  fait  de  différentes  idées  de  la  vertu  de 
ce  Minerai.  L'expérience  m'a  appris  que  la  ■ 
meilleure  de  ces  préparations  pour  guérir  radi- 
calement les  Maux'vencrîem,  h,  quelques  autres, 
c'eft  de  divifer  le  Merctire  en  particules  imper- 
ceptibles, fans  fe  fervir  pour  cela  du  feu,  ni  d'au- 
cun acide  corrofif.  QWnd  il  efl  ainfi  préparé, 
il  ne  munque  jamais  de  produire  fon  effet,  foie 
qu'on  l'applique  extérieurement,  ou  qu'on  le 
prenne  intérieurement.  Je  m'en  fuis  d'abord 
fervi  de  la  première  manière,  avec  tout  le  fuccer 
imaginable;  &  il  n'eflpas  difficile  de  comprendre 
comment  il  agît  alors. 

A  MESURE  qu'on  frotte  le  corps  du  A'Ialade 
avec  cette  préparation,  ou  cet  onguent  Mercu- 
riel,  les  particules  du  Mercure  s'infmuent  dans 
les  vaiffeaux  capillaires  de  la  peau,  d'autant  plus 
aifément  tju'il  y  ell:  attiré  par  la  chaleur  natu- 
r^le.  De  ces  petits  vaiiTeaux  elles  paffenr  infen- 
fiblement  dans  déplus  grands,  jufqu'à  ce  qu'elles 
foient  portées  au  ventricule  droit  du  cœur,  d'où 
elles  le  répandent  avec  le  fang  dans  toutes  les 
parties  &  tous  les  conduits  du  corps.  Si  elles 
rencontrent  dans  leur  route  des  corps  hcterc- 
genes,  qui  s'étant  arrêtés  &  fixés  dans  les  paf- 
fages,  y  caufent  des  obf'rnSîiofiSy  elles  les  heur- 
tent avec  impetuofité,  &  par  leur  pefanteur 
naturelle  jointe  à  la  rapidité  de  leur  mouve- 
ment, elles  les  détachent  &':  les  entraînent  avec 
elles ,    &    dégagent    ainfi    la    partie    cbflruée. 

Ce 
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Ce  qui  le  confirme,  c'eft  que  les  douleurs  des 
véroles  cefTent,  auffi-tôt  qu'on  leur  a  adminiftré 
une  certaine  quantité  de  Mercure.  Enfuite  les 
'particules  globuleufes  de  ce  Minerai  attaquent 
[les  acides  du  Virus^  ou  le  ferment  verclique,  ôc 
près  les  avoir  divifés,  &  brifés,  elles  ic  font 
n  pafTage  &  les  entraînent  avec  elles  par  les 
évacuations  naturelles,  comme  on  l'a  d'abord  re^ 
marqué.  11  importe  fort  peu  de  favoir  li  cette 
opération  fe  fait  par  le  roulement  &  le  choc 
de  ces  particules,  ou  par  leur  fermentation  avec 
les  acides  du  Virus  avec  lefquels  elles  s'accro- 
chent, d'où  refulte  la  difiblution  générale  du  Fi- 
rus^  &  la  purification  de  toute  la  mafle  du  fang. 
Il  fulTÎt  que  la  chofe  eft  certaine  par  l'expérience, 
quoi  que  je  croie  qu'elle  fc  falfe  par  l'une  &  par 
ii'autre  de  ces  deux  voies,  &  que  le  choc  des 
parties  du  Mercure  précède  leur  fermentation 
avec  celles  du  Virus.  ■ 

Le  Mercure  crud  pris  intérieurement,  & 
'dans  la  même  quantité,  c'cft  à  dire  d'une  à  deux 
onces,  produit  les  mêmes  efi'cts,  pourvu  qu'il 
foit  bien  préparé.  Car  il  fitut  pr>;miérement  l'é- 
[teindre  &  le  divifer  en  particules  impercepti- 
'bles,  ôc  puis  le  mêler  avec  des  ingrédiens  qui 
■puiffent  empêcher  l'eftomach  de  le  revivifier  par 
•fa  chaleur  naturelle  &  par  fon  ferment,  fans  quoi 
toutes  ces  particules  fe  rciiniroient,  &  forme- 
roient  un  tout  qui  par  fon  propre  poids,  fe  préci- 
piteroit  par  les  felles.  La  préparation  dont  je 
me  fers,  efi:  telle  que  le  Mercure  fe  répand  daas 
toute  la  maffe  du  lang,  produit  les  mêtnes  effets 
falutaires,  &  pafle  pr  Içs  mcm^s  évacuations 

A  2.  nàtu-. 
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naturelles,  que  celui  que  j'emploie  exterieure^li! 
ment  par  les  fridions.  ^jp 

AvA  N  T  que  de  la  mettre  en  ufage,  je  fia  ' 
l'expérience  fuivante.  Je  pris  deux  drachme 
de  Mercure  ainfi  préparé,  que  je  partageai  et^ 
quatre  portions  égales.  Je  mis  Icparémcnt 
chaque  portion  dans  une  taffe  de  porcelaine  j'ïi 
dans  l'une  je  verfai  de  l'eau  bouillante,  dans  l'au-  ti 
tre  de  l'efprit  de  vin,  dans  la  troifiéme  de  l'eau 
froide,  &  dans  la  quatrième  je  fis  chauffer  du 
jus  de  citron,  avec  parties  égales  d'eau  bouil- 
lante &d'crprit  de  vin.  Enfuite,  avec  une  fp.i- 
tule  d'yvoire,  je  diffous  chacune  de  ces  portiors 
en  les  broiant  fortement;  je  les  fis  fécher  dai.s 
une  étuve,  &  quand  le  tout  fut  fec  jufqu'à  la 
confidence  d'un  eleétuaire  folide,  il  me  fut  in:- 
puffible  de  diftinguer  aucune  particule  de  Mer- 
cure. Après  cela,  je  remis  ces  quatre  portioiis 
cnfcmble,  &  j'en  formai  des  pillules.  Puis,  j'e-- 
fermai  un  chien  pendant  quarante  jours,  &  je 
lui  ?.5  prendre  deux  onces  de  Mçrcuiaainu  pré- 
paré, ne  lui  donnant  tout  ce  tems-là  que  du  pain 
&  du  lait.  Il  purgea  cinq  ou  ûx  fois  pendant 
lîs  deux  premiers  jours,  enfuite  il  ne  purgea 
qu'une  fois  en  huit  jours  :  îl  manceoit  peu, 
mais  il  beuvoit  beaucoup,  Au  bout  xle  quinze 
iours,  il  commença  à  baver  copieufement,  ce  qui 
dura  trois  ou  quatre  jours.  Le  vingtième  jour 
il  bût  très  peu,  mais  il  urina  beaucoup,  &  cela 
continua  juiqu'au  trentième  jour.  Alors  je  lui 
préfentai  de  la  viande,  il  en  mangea  un  peu, 
mais  il  avoic  de  la  peine  à  l'avaler.  Je  lui  fi" 
enfuite  prendre  trois  prifes,  en  différentes  foio, 
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ie  poudre  de  femerce  de  Siafis  aigre,  qui  le 
burgea  par  haut  &  par  bas.  Cela  fait,  je  lui 
.onnai  de  la  viande  &  du  pain,  qu'il  mangea 
vec  la  même  avidité  qu'avant  l'épreuve.  A- 
)rès  l'avoir  lâché,  je  ramaflai  avec  loin  Tes  ex- 
rémens,  &  les  fis  lécher  à  l'ombre  :  J'en  fis  en- 
uite  l'analyfe  la  plus  exadte,  mais  je  ne  pus 
fouver  en  tout  que  vingt  grains  de  Mercure. 
Dès  lors,  je  refclus  de  me  lérvir  de  cette  prépa- 
ation,  ou  de  ces  pillules  ;  j'en  ai  fait  ufage  en 
ilufieurs  rencontres,  &  je  puis  aflurer  qu'elles 
n'ont  toujours  auffi  bien  réiiffi  que  mon  onguent 
^/lercurlel  ;  s'il  y  a  quelque  différence ,  c'eft 
Qu'elles  produifent  un  peu  plus  lentement  leur . 
tfet,  &  qu'elles  conviennent  mieux  dans  de 
.ertaines  maladies,  ou  lorfque  le  mal  n'attaque 
oas  les  os.  C'eft  à  quoi  je  fais  aufli  toujours 
ine  particulière  attention,  de  même  qu'à  varier 
fes  ingrédiens  de  rncs  préparations,  félon  ladifFé- 
ence  des  cas  qui  fe  préfentent:  Et  c'efl;  par  ce 
noien  que  j'ai  guéri  des  Maladies  réputées  de 
•ut  tems  incurables,  non  feulement  par  les  Au- 

urs  qui  en  ont  traité,  mais  même  par  les  plus 
labiles  Médecins  modernes,  du  moins  qui  me 
jient  connus.     La  relation   circonftanciée  que 

donnerai  dans  la  fuite ,  de  quelques  Cures 
lue  j'ai  faites,  tant  ici  quà.  St.  Petersùourg,  en 
ournira  une  preuve  inconteftable. 

Mais  afin  que  le  Mercure  produife  fon  effet, 
iverfes  chofes  font  requifcs.  i.  Il  faut  qu'il 
bit  bien  éteint,  &  bien  mêlé  avec  les  ingrédiens 
onvenables,  comme  je  l'ai  déjà  fait  voir.  2.  Il 
aut  que  le  Malade  foit  bien  préparé,  pour  que 
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fon  corps  puiffe  recevoir  la  quantité  fuffifante 
de  Mercure  ;  car  fans  cette  précaution  on  ne  peut 
s'attendre  qu'à  de  fâcheux  accidens,  comme 
l'expérience  le  prouve  tous  les  jours,  en  particu- 
lier dans  la  falivation.  3.  Il  faut  que  la  quan- 
tité de  Mercure,  qui  ne  doit  jamais  palfer  deux 
onces,  foit  proportionnée  avec  foin  au  degré  de 
la  maladie,  £c  à  la  force  du  malade.  4.  Il  faut 
avoir  épard  dans  l'adminiftration  de  ce  remède, 
aux  différens  climats,  &  aux  difîérentes  faifons 
oij  l'on  fc  trouve.  5.  Il  faut  erre  fore  attentif 
aux  premières  opérations  du  Mercure,  pour  les 
augmenter,  les  modérer,  ou  les  llifpendre  fui- 
vant  que  cela  eft  neccflaire,  6.  Il  faut  que  la 
chambre  du  malade  ioit  entretenue  dans  un  degré 
de  chaleur  convenable  à  ia  Méthode  dont  on  le 
traitte,  7.  Enfin,  il  faut  que  les  évacuations 
foient  bien  conditionnées,  &  conformes  aux  rè- 
gles approuvées  par  l;s  meilleurs  Médecins.  1; 
Ces  évacuations  fe  font  ordinaircnjcnt  pa» 
la  voie  de  la  falivation;  fur  quoi  il  eft  à  propos 
de  remarquer,  i,  Qiie  fi  la  falivation  eft  aboH' 
dante  pendant  les  trois  ou  quatre  premiers  jours, 
la  cure  ne  réiilTira  point,  parce  que  le  Mercure 
ne  relie  pas  affez  long-tems  dans  le  corps  pour 
produire  fon  efFer.  2.  Que  fi  le  malade  eft  tour- 
menté de  tranchées  &  d'un  cours  de  ventre,  & 
que  cela  continue  fept  ou  huit  jours,  il  meurt, 
ou  du  moins  il  ne  guérit  pas,  &  il  faut  recom-i 
mcncer  au  plutôt  le  remède.  Car  le  cours  de 
ventre  emptche  que  le  flux  de  bouche  ne  fe  hûk 
régulièrement,  6c  entraine  par  cette  voie  les  par- 
ticules du  Mercure  a^ant  qu  elLet  aient  pu  agii 

fuflîfani- 
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uffifammenc  fur  le  Virus  d,î  la  Vcrole.     3.  Que 

l'on  ne  remédie  promtement  aux  convulfions, 
jranfports  au  cerveau,  délires,  6c  fueurs  froides, 
|ui  peuvent  furvenir,  le  malade  eil  bien-tôt  em- 
jorcé.  4.  Enfin,  que  fi  la  falivation  n'efl  pas 
eguhére,  &  afîez  copieufe,  c'elt  à  dire  depuis 
rois  jufqu'à  quatre  pintes  toutes  les  vingt  qua- 
re  heures,  pendant  trois  femaines  ou  un  mois, 
e  remède  cft  infructueux. 

Quoi  qu'on  puifl'e  prévenir  tous  ces  incon- 
'eniens,  &  que  je  fois  même  perfuadé  qu'ils  ne 
iennent  que  de  ce  qu'on  ne  prépare  pas  afi!ez 
tien  le  corps  des  malades,  &  qu'on  n'obferve 
)as  avec  afiez  de  foin  les  autres  règles  neceflaires; 
ependant  la  falivation  eft  fi  incommode  ôc  fi  fu- 
ïtte  à  de  fâcheux  accidens,  qu'il  feroit  à  fou- 
lalter  qu'on  eut  quelque  autre  méthode  plus 
ûre  &  plus  facile  tout  enfemble.  C'efl  ce  qu'une 
ongue  expérience  m'a  tait  heureufement  trou- 
:er,  après  ce  que  j'en  avois  vu  pratiquer  autre- 
ois  dans  l'Univerfité  àe Mo?itpeUier,ou.yà.i  étudié 
n  Chirurgie.* 

;  AiANT  remarqué  que  les  malades  n'étcicnî 
amais  plus  fùrement  guéris  par  la  falivation,  que 
[uand  ils  fuoienî  &  urinoient  beaucoup,  j'ai  faic 
xpérience  fur  expérience  pour  difpofer  le  corps 
les  véroles  à  recevoir  mon  remède,  de  manière 
|ue  le  Mercure  opérât  par  les  fueurs  &  les  urine?, 
i,  fût  toujours  efficace  dans  tous  ks  climats.  J'ai 
a  fatisfaftion  d'y  être  parvenu:  D'autres  en  pre- 
ant  les  mêmes  foins,  ôc  la  même  peine,  pour- 

*  Voies  ce  ru"on  en  a  dit  dans  VA-jertiJfement, 

folent 
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roient  y   parvenir  aufli  bien  que  moi.      Ma 
comme  après  les   pertes  confidérables  que  j'ai 
faites,  il  ne  me  refte  d'autre  reflburce  que  l'expé- 
rience  particulière  que   j'ai  aquife    dans   cettcjj 
branche  de  ma  profeirion,  j'efpcre  qu'on  ne  trou' 
vcra  pas  mauvais,  fi  je  garde  par  devers  moi  mot 
fecret,  jufqu'à  ce  que  de  meilleures  circonftance 
me  permettent  de  le  communiquer  auPublic  aved 
les  obiervations  que  j'ai  faites  à  loifir  fur  cetD 
matière. 

Une  confiante  expérience  a  appris  aux  Me^j 
decins  que  toutes  les  maladies   épidemiques  fe 
guériffent  pour  l'ordinaire  plus  fûrement  &;  plui 
promtement  quand  la  matière  niorèifigtie  fe  dé 
charge  par   les  fueurs  &  les  urines,  que  quan< 
elle  paffe  par  les  autres  évacuations.     Et  c'eft  uni 
fait  que  la  mafTe  du  fang  fe  purifie  beaucoup 
mieux  par  une  tranfpiration  infenfible,  que  par 
toute  autre  voie.     Suivant  cela,  la  méthode  que; 
je  propofe  de  guérir  les  maux  vénériens  par  Icsi 
fueurs  &  les  urines,  fans  falivation,  doit  necef-ji 
fairement  être  la  meilleure  &  la  plus  fûre.   Aufîni 
puis-jc  aflurer   qu'elle  ne  m'a  jamais  manquéii 
depuis  plus  de  vingt  ans  que  je  l'ai  mife  en  pra^; 
tique.  D'ailleurs,  elle  a  de  très  grands  avantages); 
fur  celle  de  la  falivation.     i.  II  fe  trouve  des' 
Malades  fi  foibles,  qu'on  ne  fauroit  les  faire  fi- 
liver  fans  les  expofer  à  un  danger  manifefle  de 
mourir  dans  l'opération  ;  mais  à  quelque  extre- 
mité  qu'ils  foient  réduits,  ils  peuvent  prendre 
mon  remède  fans  aucun  inconvénient,  &  en  ef-, 
pérer  un  heureux  fuccez.     2.     Il  n'y  a  pain 
d'accident  à  appréhender  ni  pendant  ni  aprè 

il 
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icure,  comme  je  Jafaisj  mais  il  y  en  a  beaucoup 
ans  la  Salivacion.  3.  La  Salivation  n'efl:  pas 
eulement  dangereufe,  mais  encore  trts  doulou- 
eufe  &  très  inccmmodcj  au  lieu  que  les  Ma- 
ades  peuvent  être  guéris  par  ma  Merljode,  pref- 
ue  fans  douleur  &  fans  incommoditéj  leursAmia 
beuvent  les  voir  librement  &  fans  crainte,   & 

ur  aider  à  pafTer  agréablement  le  tcms  qu'ils 
ont  obligés  de  garder  la  chambre.  4.  Enfin 
non  remède  peut  furem.ent  tirer  d'affaire  ceux 
ue  la  Salivation  a  manques,  quoi  qu'il  ne  faille 
)our  cela  ni  plus  de  tems,  ni  une  plus  grande 
ofe  de  Mercure. 

A  u  refte,  je  dois  repeter  ici,  &  juflifier  ce 
ue  j'ai  avancé  plus  haut,  que  pour  que  le  Mer- 
ure  guériffe  radicalement  les  maux  Vénériens, 

faut  qu'il  foit  préparé  fans  feu  &  fans  acide 
orrofif,  &c  que  le  corps  du  Malade  foit  difpofé 
lar  une  diète  &  des  remèdes  convenables,  à  rece- 
oir  une  quantité  fuffifante  de  ce  Minerai  ;  deux 
hofes  en  quoi  l'on  manque  prefque  genérale- 
bent,  &  qui  font  que  la  plupart  des  Cures  ne 
éiiffiiTent  point,  ou  ne  font  tout  au  plus  que  des 
ulliatifs.  En  effet,  pour  commencer  par  la  pre- 
niére,  toutes  les  préparations  chymiques  ouvrent 
îrop  le  corps  des  petits  globules  du  Mercure,  ce 
ui  rend  fon  aftion  beaucoup  plus  promte,  & 
ait  qu'il  ne  refte  pas  allez  dans  le  corps,  pour 
T  brifer  les  acides  du  Virus,  &  les  entraîner  avec 
fui.  Il  caufe  d'abord  une  ii  grande  évacuation 
e  fallve,  qu'il  eil  im-poffible  d'en  donner  une 
quantité  fuffifante  pour  guérir  radicalement;  car 
'on  remarque  que  trois  ou  quatre  drachmes  de 

3  ces 
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ces  fortes  de  préparation?,  prifes  intérieurement 
produifent  une  évacuation  aufli  abondante,  qu« 
deux  onces  de  Mercure  par  les  fridtions.  De 
plus,  il  eft  certain  que  les  particules  ignées  di 
feu,  &  les  acides  corrofîfs  des  Ingrédiens  qu'on' 
emploie  dans  toutes  les  préparations  chymiques, 
pénétrent  ôc  accrochent  lî  fortement  les  globules 
du  Mercure,  qu'elles  changent  fa  figure  fphéri- 
que,  6c  le  rendent  incapable  de  pénétrer  le  tiflu 
des  os  cariés,  6c  d'y  détruire  les  acides  du  Virus, 
fans  quoi  il  eft  impoflible  qu'il  y  ait  de  véri- 
table guérifon.  | 
Pour  ce  qui  efl  de  préparer  le  corps  du  Ma« 
lade,  avant  que  de  lui  adtniniftrer  le  Mercure, 
la  plupart  des  Médecins  &  des  Chirurgiens  re= 
gardent  cela  comme  une  chofe  p.:.rfiiitement  inu- 
tile, ôc  font  d'opinion  que  la  Salivation  procurée 
par  une  ou  deux  fri(flions,  &  par  quelques  prifes 
de  Mercure  chymiquement  préparé,  eft  fuffifànte; 
pour  guérir  radicalement  une  Vérole  confirmée. 
Cependant  rien  n'eft  plus  aifé  que  de  prouver 
le  contraire.  Le  Mercure  ne  faurojt  agir  effi- 
cacement fur  les  acides  du  Virus,  fi  le  Malade 
n'a  pas  été  bien  préparé,  i.  Parce  que  les  pores 
de  la  peau  ne  font  pas  allez  ouverts  pour  l'intro- 
du(5tion  du  Mercure  par  les  frictions,  non  pluî 
que  pour  la  fortie  graduelle  après  fon  opératior 
dans  la  maffe  du  fang,  &  dans  tous  les  conduits 
du  corps.  2.  Parce  que  les  humeurs  &  les 
acides  qui  s'y  rencontrent,  n'aiant  pas  été  dimi- 
nués par  des  évacuations  neceffaires,  font  en  troc 
grande  abondance  pour  que  le  Mercure  puiliè 
agir  librement  fur  le  Virus..    3.  Farce  que  le; 
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Valfl'eaux  étant  pleins,  ne  peuvent  pas  recevoir 
une  quantité  fuffifante  de  Mercure,  ni  en  fup- 
porter  le  poids  ;  Ainfi  le  cœur  fe  contradte,  & 
par  la  multitude  de  fes  mouvemens  convulfifs 
qu'il  communique  aux  artères  &  au  fang,  les  glo- 
bules de  ce  Minerai  font  poufTés  avec  rapidité 
vers  les  glandes  falivairesj  &  quand  une  fois  il 
s'efl  fait  un  pafTage  au  travers  de  ces  glandes,  on. 
a  beau  en  donner  doze  fur  doze,  intérieurement 
ou  extérieurement,  il  fuit  toujours  fa  première 
détermination,  fans  s'arrêter  dans  le  fang,  ôc  dans 
les  conduics  du  corps.  11  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  fi  cette  Méthode  eft  infruélueufe,  et 
même  fuivic  le  plus  fouvent  d'accidens  fâcheux, 
fur  tout  lorfque  le  Virus  s'eft  fixé  fur  les  os. 
Ceux  là  mêmes  qui  la  fuivent,  ont  pu  s'en 
convaincre  mille  fois  par  leur  propre  expérience  ; 
mais  malheureufement  le  préjugé  et  l'obftinatioii 
l'emportent.  Entre  un  grand  nombre  déxemples 
que  je  pourrois  en  alléguer,  je  me  contenterai 
de  rapporter  celui  ci,  dont  j'ai  les  preuves  en 
main.  Un  Valet  de  chambre  d'un  Seigneur  de 
la  Cour  avoit  pris  du  Mercure,  prefque  tous  les 
jours,  pendant  huit  femaines  confecutives,  inté- 
rieurement &  extérieurement,  mais  fans  avoir 
auparavant  préparé  fon  corps.  Il  fe  vit  bien  tôt 
réduit  à  un  état  des  plus  trifles  :  Il  tomboit  à. 
;  tout  moment  en  fyncope  ;  il  étoit  accablé  de 
'.  maux  de  cœur,  de  fueurs  froides,  &  d'une  diffi- 
'  culte  de  refplration  fî  fâcheufe  qu'elle  l'obli- 
geoit  à  fe  lever  du  lit,  malgré  fa  grande  foi- 
blelTe,  crainte  de  fuffoquer.  Enfin,  je  fus  ap- 
pelle, et  avec  la  bsnédiélion  de  Dieu  je  le  guçris. 
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fi  bien  par  ma  Méthode,  en  moins  de  trois  fe-- 
maines,  qu'il  partit  d'abord  après,  pour  alkli 
joindre  fon  Maître  quiétoit  allé  en  France. 

Les  Médecins,  &  autres  qui  prétendent  guéni 
les  Maux  vénériens  les  plus  invétérés  par  les  ieu-J 
les  Pillules  mercurielles    préparées   chymiquc- 
ment,  fans  y  difpofer  le  corps  des  Malades, 
fans  leur  faire  obfervcr  de  régime,  ni  même  gar-- 
der  la  chambre,  font  regardés,  avec  raifon,  pal 
les  plus  expérimentés  dans  cet  Art,  comme  de 
francs  Charlatans  qui  ne  cherchent  qu'à  en  im-' 
pofer  au  Public.     Leurs  Cures  ne  font  que  de  : 
miferables   palliatifs,    &  bien  tôt  l'on   voit  les 
fymptomes  des  mêmes  Maladies  reparoitre  pi-  i 
res  qu'auparavant:  Car  les  prétendus  Spécifiques  ■ 
dont  ils  fc  fervent,  ne  font  qu'émouffer  les  pointes 
exaltées  du  Virus,  et  que  donner  à  fon   mouve- 
ment une  dutre  détermination;  de  forte  que  par 
lo  long  féjour  quil  fait  dans  la  maffc  du  fang,  il ,: 
en  corrompt  infenfiblement  la  fubftance,  &  en  \ 
particulier  les  particules   balfamiques  qui   font 
propres  pour  la  génération.     D'où  il  qrrive  que 
l'infeéxion  fe  communique  d'un  fexe  à  l'autre,  &; 
des  Pérès  aux  Enfans,     Quelquefois,  à  la  vérité, 
?e  Finis  fe  trouve  enveloppé  dans  les  parties  ful- 
phureufes  du  fang,  çt  y  demeure  affez  long-tems  ' 
fans  fe  manifefter  au  dehors;  mais  tôt  ou  tard  il 
fe  dégage,  &  cauiè  de  nouvelles  Maladies.     Il 
paroit  dans  les  Enfins  qui  naiffent  de  ceux  qui 
en  font  infcélés,  quoi  que  pour  l'ordinaire  fous 
d'autres  formes,  comme  les Ecrotielles,  ItsNaiids'^ 

*  Miladie  fort  commune  en  Angleterre,  k  que  les  Arglois  appel» 
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:s  Ulcères,  Fiftules,  Puftules,  Dartres,  le  Scor- 
ut,  le  Rhumadfme,  &  même  la  Goutte.  Et 
e  qui  prouve  que  ces  Maux  font  bien  fouvent 
e  fruit  de  la  débauche  des  Pérès,  c'eft  que  rien 
be  peut  les  guérir  que  les  mêmes  remèdes  dont 
»n  fe  fert  pour  la  Vérole,  comme  je  l'ai  plu- 
^eurs  fois  éprouvé.  Voilà  pourquoi  j'ai  remar- 
qué dès  le  commencement  de  cette  Difiertation, 
Sue  le  Mercure  étoit  un  fpécifique  non  feule- 
nent  pour  les  Maux  vénériens,  mais  encore  pour 
quelques  autres  qui  y  ont  rapport,  ou  qui  en  dé- 
■ivenr. 

Mais  comme  en  fait  de  Médecine  &  de  Chi- 
urgie ,  tous  les  plus  beaux  raifonnemens  du 
pionde  ne  fîgnifient  rien,  s'ils  ne  font  foutenus  de 
'expérience,  je  vais  produire  quelques  exemples 
îien  atteftés  ,  de  perfonnes  que  j'ai  guéries  radi- 
t:alement  des  uns  &  des  autres  de  ces  Maux  en 
fuivant  la  Méthode  dont  il  s'agit. 

I.  Il  y  a  environ  dix-huit  ans,  que  la  fille  d'un 
iBatelier  de  Richmo7id,  nommé  Fletcher,  me  fit 
appeller.  Elle  avoit  été  fortement  falivée  un  an 
auparavant  ;  mais  il  lui  étoit  refté  de  fi  grands 
maux  de  tcte,  qu'elle  ne  pouvoit  abfolument 
point  dormir,  &  loin  d'êcre  guérie,  elle  avoit  la 
inoiiié  de  la  mâchoire  inférieure  du  côté  gauche 
aduellement  cariée.  Je  la  tirai  d'afi^aire  dans 
l'efpace  de  fîx  femaines,  par  le  moien  du  Mer- 
cure {ans  falivation.  Je  puis  produire  les  pièces 
qui  s'exfolièrent  cie  fa  mâchoire.  Elle  s'eit  ma- 
riée depuis  à  un  Cordonnier  du  même  lieu,  donc 
le  nom  etl  BurgeJ's,  &  elle  vit  encore. 

2-  CiNQ^ans  après,  je  guéris  de  la.  même  mani-» 
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ère  un  Valet  du  feu  Duc  de  Devonjhire,  II  étoil 
il  mal  que  le  Médecin  de  ce  Seigneur  &  un  Chi^ 
rurgicn  de  réputation  furent  d'avis  qu'il  étoil 
inutile  de  lui  adminiftrer  des  remèdes.  Il  ni 
pouvoic  dormir  ni  nuit  ni  jour  depuis  quatr^ 
mois,  il  rendoit  tout  ce  qu'il  avaloit,  il  crachoit'' 
du  fang  corrompu,  il  avoit  une  exoflofe  à  l'une 
de  fes  jambes,  l'os  du  nez  carié;  et  il  e'toir,  ou- 
tre cela,  fi  foible  qu'à  grand  peine  pouvoit  il  fe 
lever  du  lit.  Je  demeurai  deux  mois  et  demi  à 
le  guérir  parfaitement,  fans  emploier  la  Salivati- 
on. J'ai  encore  les  pièces  qui  fortirent  de  fon 
nez  par  exfoliation.  11  fe  maria  peu  de  tems 
après,  &  il  a  des  Enfans  de  fon  mariage,  qui  jou- 
ïfîènt  auili  bien  que  Jui  d'une  parfaite  lanté. 
Mr.  Huet  Maitre  d'  Hôtel,  Mr.  Daringioft  Ecu- 
ier,  &  "^lï .  Burnefields  Apotiquaire  du  feu  Duc, 
peuvent  rendre  témoignage  de  ce  fait,  de  même 
que  le  Médecin  &  le  Chirurgien  dont  j'ai  parlé 
et  que  je  crois  affez  équitables  pour  cela. 

3.  L'Année  fuivante,  Mr.  le  Capitaine  CJapïé^ 
du  Régiment  de  feu  Mr.  Labotilfctiére,  me  fit  ap- 
peller  pour  le  traiter  d'une  fifiule  qu'il  avoit  au 
bas  de  la  Verge,  ôc  au  travers  de  laquelle  fon 
urine  paflbit.  Outre  cela,  il  s'y  étoit  formé  un 
corps  dur  de  fubftance  charnue,  de  la  groffeur  de 
deux  gros  œufs;  &  l'urètre  étoit  bouché  en  trois 
difFérens  endroits,  ce  qui  avoit  tellement  rétréci 
Je  pafTage  qu'il  étoit  difficile  d'y  introduire  une 
irfiandelle  de  cire,  ni  aucune  autre  chofe  de  la< 
grofiéur  d'une  tête  d'épingle.  Il  avoit  eu  aupa- 
ravant l'avis  de  quatre  habiles  Chirurgiens,  qui, 
après  une  longue  confultation  lui  avoient  déclaré 
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qu'ils  ne  voioient  aucun  moien  de  le  tirer  d'af- 
faire. Je  le  traitai  félon  ma  méthode  avec  tant 
de  fuccez,  qu'au  bout  de  huit  mois  il  urinoit  li- 
brement par  la  voie  naturelle;  &  il  fe  rétablie  fi 
bien  qu'il  partit  peu  de  tems  après  pour  la  cam- 
pagne, &  qu'il  a  eu  depuis  plufieurs  Enfans  tous 
fort  fains.  Mr.  Verdier  Cuifinier  de  la  Reine, 
chez  qui  il  logeoit  alors^  &  qui  vit  encore,  a  été 
témoin  de  cette  Cure. 

4.  En  voici  une  plus  récente,  mais  qui  n'en  eft 
pas  moins  remarquable.      11  y  a  environ  cinq  ans 
que  le  fils  d'un  Marchand  de  foie,  dans  Devori' 
Pnre-Square^  aiant  été  mal  traite  d'une  Gonor- 
rheé  virulente  6c  d'un  chancre,  perdit  entière- 
ment l'ufage  de  fa  main  droite.     Il  avoit  depuis 
quatre  mois  des  nodus  dans  prcfque  toutes  les 
jointures  du  poignet  &  de  la  main.  Un  très  habile 
Chirurgien  qui  étoit  fon  Parent,  entreprit  de  le 
guérir,   mais  voiant  au  bout  de  iix  femaines  que 
tous  fcs  foins  étoient  inutiles,  il  l'abandonna.  Le 
jeune  homme  s'adrefTa  enfuite  à  Mrs.  Tourner  & 
PlutN^tree  Médecins  de  réputation,  &  à  Mr.  Ferne 
Chirurgien  de  l'Hôpital  de  St.  'Thomas,  d'un  très 
grand  mérite.     Ils  furent  tous  d'avis  de  le  faire 
pafier  par  une  Salivation  régulière,  comme  étant 
le  feul  remède  qui  pût  le  fauver.  Mais  le  Makdc 
ne  pouvant  s'y  refoudre,  eut  recours  à  moi,  6c  dans 
l'efpace  de  cinq  femaines  je  le  guéris  ii  bien  par 
ma  Méthode,  qu'il  fut  en  état  de  tenir  les  Livres 
de  fon  Père.     Mr.  Ferne  me  fit  la  grâce  de  le 
venir  voir  fur  la  fin  de  la  Cure,  6c  déclara  qu'il 
étoit  furpris  6c  en  mê.me  tems  charmé  de  le  trou- 
ver eu  fi  bon  état, 
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5.  A  PEU  près  dans  le  même  tems,  je  fis  deux 
Cures,  pour  la  vérité  defquelles  je  puis  en  appellerl 
ici  au  témoignage  de  trois  Dodteurs  en  Médecine 
des  plus  diftingués,  favoir  Mr.  le  Chevaliei 
Hafis  Sloane,  &  Mrs.  Hollings  &  Stuart,  Médecins 
de  L.  L.  M.  M.  Britanniques.  La  première  efl 
celle  d'un  Mufîcien  de  V Opéra,  qui  avoit  des 
ulcères  dans  la  bouche,  &  l'intérieur  du  nez  plein 
non  feulement  d'ulcères,  mais  encore  de  gales 
fèches  &  de  poireaux.  Le  Dr.  Hollings  le  vit  & 
l'examina  avant  la  Cure,  &  le  Dr.  Sloane  après; 
La  féconde  ell  celle  d'une  Dame  d'environ 
cinquante  ans,  qui  s'étant  mariée  à  un  jeune  Dé- 
bauché, fe  trouva  bien-tôt  attaquée  d'une  Go- 
norrhée  virulente  des  plus  fâcheufes.  Mr.  Col- 
éom  habile  Chirurgien,  aiant  été  appelle,  fui 
d'avis  de  la  faire  faliver.  Mais  le  Mari  n'y  eut 
aucun  égard,  &  m'envoia  chercher  quelque? 
jours  après.  Je  trouvai  que  le  Vagina  étoit 
relâché,  fortoit  hors  des  lèvres  pour  le  moins  trois 
pouces,  &  formoit  une  dureté  fchirreufe,  de  la 
groffeur  du  poing,  &  couverte  d'ulcères  puru- 
lens.  Je  guéris  parfaitement  cette  Dame  au 
bout  de  quatre  Semaines,  &  le  Dr.  Stuart  la 
vit  chez  moi  dans  le  tems  que  je  la  traitois, 
&  qu'elle  étoit  prefque  rétablie.  Elle  mourut 
deux  ans  après  par  l'excès  de  la  boiflcn;  mais 
le  Muucien  de  YOpera  vit  encore,  &  ell  prêt,  non 
feulement  de  déclarer  la  vérité  du  fait,  mais  en- 
core de  paroitre  devant  ces  trois  fameux  Méde- 
cins pour  les  convaincre  de  fon  entier  rétabliiTe- 
ment. 
Je  crains  d'ennuier  mes  Le<5leurs  par  un  plu<^ 
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grand  nombre  d'exemples.  Il  eft  tems  de  faire 
mention  de  quelques  autres  Maladies  que  j'ai 
guéries  en  fuivant  la  même  Méthode, 

iL  y  a  près  de  vingt  ans,  qu'un  Rubanier  dn 
Spittlefielh  me  fit  voir  un  de  fes  Enfans,  âgé 
d'environ  fix  ans,  qui  avoit  quatre  ulcères  à  là 
Ijambe,  &  trois  fur  le  defllis  du  pied,  dont  le  pus 
traverfoit  la  plante  du  pied  :  La  caufe  de  ces 
ulcères  éroit  une  humeur  fcrophuleufe.  Je  gué-- 
iris  cet  Enfant  en  trois  mois,  &  il  s'eft  toujours 
parfaitement  bien  porté  depuis. 

EiN    1723,  un   Valet  du  feu  Viodit^dx  Biirnet^ 
Chapelain  de  fa  Majefté,  foufFroit  depuis  deu)? 
ans  une  violente  6c  coniinuelle  douleur  à  la  plante 
du  pied.     A  la  fin,  il  s'y  forma  un  abfeez  qui 
;caria  entièrement  une  des  phalanges.   Mr.  Rng~ 
liJJj,  Do(fleur  en   Médecine,  &  Mrs.  De  Bt/Jjïére 
6c  Broion  Chirurgiens  furent  d'avis  de  lui  am- 
puter la  jambe  ;  mais  il  ne  voulut  jamais  y  con- 
fentir,  &  deux  mois  après  il  alla  à  l'Hôpital  de 
St.  Thomas,  pour  s'y  faire  traiter.     Il  n'y  fut  p.  s 
jplûtôt  qu'on  relolut  de. lui  faire  la  même  opéra-, 
tion,  comme  étant  la  feule  chofe  qui  pût  lui  fau- 
ver  la  vie.     11  prévint  l'exécution  de  ce  deff^inj 
en  iC  retirant  fecrètement;  ?près  quoi  m'aianç 
çté  adreffé,  j'entrepris  de  le  guérir  lans  lui  couper 
la  jambe.     J'en  vins  heureufcment  à  bout  dans 
l'efpacede  dix-huit  mois,  à  telles  enfcigncs  qu'il 
fut  en  état  de  faire  le  volage  de  Suifîe  à  pieds  : 
iMais  auparavant  il  fe  fit  vifircr  par  Mr.  De  Buf- 
\fiére  qui  l'affura  de  fa  guçrifpn,  $c  me  félicita 
même  du    bon    fuccez    que   j'avois    eu.     l.a 
çaufe  dç  fon  mal  étoit  une  humeur  fcrophuleufe. 
l  G  cion 
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dont  il  s'étoit  fait  à  la  longue  un  dépôt  dans 
cette  partie  du  corps.  Mr.  David  Mitchel,  Beau- 
frére  de  Mr.  Burnet,  &  qui  eft  encore  plein  de 
vie,  peut  atteller  la  vérité  de  ce  fait. 

La  même  année,  Sarmoife,  Cuifînier  du 

Duc  de  ^leensbury  me  fit  appeller.  Il  étoit  de- 
puis neuf  ans  incommodé  de  plufieurs  dure- 
tés &  ulcères  fcrophuleux  dans  l'aine,  &  parti- 
culiéremeut  fur  l'os  pubis,  &  julqu'au  Scrotum}, 
Il  avoit  été  dans  les  Païs  étrangers,  entre  les 
mains  de  divers  habiles  Chirurgiens,  &  enfuite 
ici  pendant  quelque  tems  entre  celles  de  Mr.  Dt 
BiiJJicre  ;  mais  les  uns  &.  les  sucres  l'avoient  a- 
bandonné  comme  inc arable.  Cependant  par  mes 
foins  &  par  mon  remède  pris  intérieurement,  il 
fut  guéri  en  moins  de  deux  mois.  11  a  je  uï  de 
puis  d'une  parfaite  fanté  pendant  refpace  de  dix 
ans;  mais  étant  mort,  il  y  a  deux  ans,  d'une  fiè- 
vre, fon  Ami  Mr.  Ferdifr,  Cuifinier  de  la  Reinej 
peut  juftifier  la  vérité  de  ce  que  j'avance.  ' 

Il  me  feroit  aifé  de  produire  un  plus  grand 
nombre  d'exemples  de  cette  nature,  mais  ceux 
que  je  viens  de  citer  fufFifent  pour  établir  l'ufage 
d'un  remède  fi  efficace  dans  diverfes  maladies  ré- 
putées incurableSj  même  par  les  meilleurs  Au- 
teurs. 
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L'Etat  préfent  de  la  Médecine 

E  N 

RUSSIE,  &c. 

[jVant  l'Empereur  Pierre  T. 
la  Médecine  éroit  très  peu  con- 
nue, &  encore  plus  mal  pra- 
tiquée en  Rujjie.  Les  Grands 
Ducs  avoient  un  Médecin  6c 
un  Chirurgien  afFeftés,  les  Pa- 
îri^rciies  de  même;  &';  fi  ils^ 
permettoient  de  viiîtcr  quelque  Seigneur 
malade,  on  regardoit  cela  comme  une  grande  fa- 
veur. Au  refte,  il  ne  pircit  pas  qu'il  y  eut 
d'autres  Médecins  ou  Chirurgiens  dans  tout  ce 
vafte  Empire.  Chacun  étoit  Ion  propre  Méde- 
cin, 6c  fe  lervcit  dans  le  btfoin  de  certains  re- 
mèdes généraux  que  l'ufage  lui  avoit  appris 
à  connoitre,  ôc  qui  ccnfiftoient  fur  tout  dans  les 
vertus  des  fimples.  Seulement  il  y  avoit  -xMofcoH 
''"  C  2  deux 


J 
[20] 

deux  Apotiquaires  qui  fourniflbient  des  drogues 
&  des  rtmèdesà  ceux  qui  en  vouloient.  Mai 
comme  ils  n'étoient  afiujettis  à  aucun  rcgkmentJ 
&  qu'ils  n'avoient  aucune  émulation,  on  peut 
aifément  s'imaginer  ce  que  c  etoit  que  leur  Phar-\ 
macie. 

Pierre  I.  qui  s'apperçut  bien-tôt  de  cettd 
difette  étonnante  de  Mcdccins,  de  Chiruigiens,* 
&  d'Apotiquaires  dans  fes  Etats,  y  en  attira  bon 
nombre  des  Païs  étrangers,  &  leur  aflîgna  à  tous 
des  places  &  des  sppointemens  convenables,  11 
établit  dans  chaque  Divifion,  ou  Corps  d'Armée, 
un  Médecin  &  un  Chirurgien  en  Chef,  &  dans 
chaque  Régiment  un  Chirurgien  major,  avec 
ordre  à  ceux-ci  de  faire  chaque  jour  au  Mé- 
decin &  au  Chirurgien  en  chef,  un  rapport 
exadt  du  nombre  des  Malades  de  leur  Régi- 
ment, &  de  la  nature  de  leurs  Maladies  ou  de 
leurs  flccidens.  De  même,  il  établit  fur  la  flotte 
un  Chirurgien  en  Chef,  5c  un  pour  chaque 
Vaifleau.  Outre  cela,  il  fit  bâtir  des  Hôpitaux,  ; 
un  à  Mûj'cou  pour  les  Troupes  de  terre,  deux  à  Se 
T et ersbourg,  doux,  l'un  étoit  pour  les  Troupes  de 
terre,  &  l'autre  pour  la  Flotte,  un  à  Cromjfadt 
auflî  pour  la  Flotte,  &  un  autre  dans  la  ville 
à'  A/îracan,  fur  la  mer  Cajpienne  ;  &  il  y  plaça 
un  nombre  fufiifant  de  Médecins  &  de  Chirur- 
giens. Voici  de  quelle  manière  il  régla  les  gages 
des  uns  &  des  autres. 

Aux  Médecins  &  Chirurgiens  en  chef  des  Di- 
vifions,  ou  Corps  d'armée,  il  affigna  fix  cens 
Roubles'  chacun  par  an,  qui  font  environ  cenij^ 
trente  cinq  Livres  Sterling. 
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-  A  SON  premier  Médecin  deux  mille  Roubles, 
avec  le  titre  à' Excellence;  &  à  fes  deux  Chirur- 
giens, fix  cens  Roubles  chacun. 

Aux  Chirurgiens  majors  des  Regimens  cent 
cinquante  Roubles. 

Au  Chirurgien  eu  Chef  de  la  flotte  fix  cens 
Roubles. 

Aux  Chirurgiens  de  chaque  vaifTeau  de  guerre 
cent  cinquante  Roubles. 

Aux  Chirurgiens  des  Gardes  quatre  cens 
Roubles. 

Aux  Médecins  des  Hôpitaux  fix  cens  Rou- 
bles, &  aux  Chirurgiens  trois  cens. 

Cs  Prince  ordonna  encore  que  tous  les  Chi- 
rurgiens feroient  pourvus  à  fes  fraix  des  Inflru- 
ment,  des  Drogues  &  des  Remèdes  dont  ils  au- 
roient  befoin.  Mais  aiant  été  bien-tôt  informé 
de  la  mauvaife  foi  des  deux  Apotiquairesde  Mof- 
cou,  tant  dans  la  préparation  que  dans  la  vente 
des  remèdes,  il  fit  ériger  avec  toute  la  diligence 
pofiîble  quatre  Apotiquaireries  publiques  à  St.  Pe- 
tersboiù-g,  &  deux  kMofcou,  les  fournit  de  drogues, 
d'inftrumens  &  d'utenfiles  necelîaires,  Se  fit  venir 
d'Allemagne  des  Apotiquaires,  à  qui  il  aflîgna  fix 
cens  Roubles  d'appointement  par  an,  &  des  gages 
honnêtes  pour  leurs  garçons  &  ouvriers.  Il 
nomma  dans  chaque  lieu  un  Médecin  des  plus 
experts  pour  l'examen  des  drogues,  fie  des  pré- 
parations tant  chymiques  que  gakniques ,  avec 
ordre  d'en  régler  le  prix,  &  d'en  donner  un  com- 
pte exaâ;  à  fon  premier  Médecin.  Il  défendit 
;  fur  peine  de  châtiment  corporel  à  toute  autre 
perfonne  de  vendre  directement  ou  indireilement 
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fles  drogues  oU  remèdes,  à  moins  qu'il  n'en  eut 
une  permiffion  expreffe  fignée  de  fa  main,  &  aux 
Apotiquaires  établis  d'exécuter  aucune  ordon- 
nance de  Médecins  ou  Chirurgiens  qui  ne  fe- 
roient  pas  adluellement  à  fon  fer  vice,  ou  au  fcr- 
vice  des  Miniflres  étrangers,  ou  qui  n'auroienc 
pas  cré  approuvés  par  fon  premier  Médecin  com- 
me des  gens  deuèment  qualifiés  pour  exercer  la 
Médecine  ou  la  Chirurgie.  Enfin  il  régla  les  vi- 
fites  des  Médecins  fur  le  pied  de  deux  roubles,  ou 
écus.  chacune,  &  celles  des  Chirurgiens  fur  le 
pied  d'un  ccu.  Mais  malgré  toutes  fes  précau- 
tions, un  grand  nombre  d'Empiriques  &  de 
Charlatans  fe  répandirent  dans  fes  Etats,  &  l'on 
admit  au  rang  des  Médecins  &  des  Chirurgiens  à 
gages  des  gens  d'une  très  petite  capacité.  Pour 
remédier  à  l'un  &  à  l'autre  de  ces  defordres, 
l'Empereur  établit  une  efpèce  de  chambre,  qu'on 
appelle  la  Chancellerie  de  Médecine,  compofée 
d'un  Médecin  &  d'un  Chirurgien  des  plus  habiles, 
d'un  Secrétaire,  &  de  plufieurs  Clercs,  pour  exa- 
miner les  lettres  ou  titres  de  tous  les  Médecins  & 
Chirurgiens  qui  étoient  aduellement  à  fon  1er- 
vice,  ou  qui  fouhaiteroient  d'ins  la  fuite  d'y  en- 
trer, de  même  que  de  ceux  qui  fans  être  à  fon 
fervice,  avoient  obtenu  ou  obtiendroient  le  pri- 
vilège d'exercer  ces  profeflions.  Cette  chambre 
avoir  le  pouvoir,  non  feulement  d'examiner  leurs 
lettres,  mais  encore  de  ks  examiner  eux  mêmes, 
de  les  renvoier  s'ils  n'avoient  pas  la  capacité  re-^ 
quife,  &  s'ils  l'avoient,  de  leur  en  expédier  un 
Aéle,  &  d'enregiftrer  leur  nom  &  leur  demeure. 
C'étoit  aulTi  à  elle  que  les  Colonels  des  Regi- 
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mens,  les  Généraux  d'armée,  les  Amiraux  de  la 
Flotte,  les  Capitaines  des  VailTeaux  de  guerre, 
&  les  Directeurs  des  Hôpitaux  dévoient  s'adrefler 
pour  avoir  les  Médecins,  Chirurgiens,  rem-des, 
ou  inftrumens  dont  ils  auroient  befoin.  Ce  Prince 
publia  en  même  tems  un  Edit  qui  ordonnoit  à 
tous  ceux  qui  ne  voudroient  pas  fe  foumettre  à 
cet  Etabliflêment,  de  fortir  de  Tes  Etats,  à  peine 
aux  contrevenans  d'être  pourfuivis  félon  toute 
la  rigueur  des  Loix.  Et  lorfqu'il  fonda  l'Aca- 
démie des  Sciences  &  des  Belles  lettres  à  St. 
Petcrsbourg,  il  eut  foin  d'y  établir  deux  pen- 
fions  honorables,  l'une  pour  un  Profefleur  en 
Médecine,  &  l'autre  pour  un  FrofelTeur  en  Ana- 
tomie,  lefquels  feroient  obligés  de  faire  réguliè- 
rement des  Leçons  publiques  pour  l'inflrudion 
de  ceux  qui  fe  deftineroient  à  ces  profeffions  là. 

Tous  ces  Règlemens,  très  fages  en  eux  mêmes, 
ont  été  religieufement  obfervés  pendant  le  règne 
de  Catherine,  &  de  Pierre  II.  Mais 
l'Impératrice  régnante  a  jugé  à  propos  d'y  faire 
[quelques  changemens.  Elle  a  honoré  fon  Me- 
'decin  du  titre  à'Archiatre,  ou  premier  Médecin 
de  tout  l'Empire,  &  l'a  revêtu  du  pouvoir  abfolu 
de  diriger  tout  ce  qui  appattient  à  la  Médecine, 
de  difpofer  de  toutes  les  places  de  Médecin  de 
Chirurgien  &  d'Apotiquaire  dans  toute  l'étendue 
de  fes  Etats,  6c  d'infliger  tels  chatimens  que  bon 
lui  femble  à  ceux  qui  refufent  d'obéïr  à  fes  or- 
res  ou  de  fe  foumettre  à  fes  règlemens  ;  au 
ieu  que  fes  Predeceflëurs  s'étoient  toujours  re- 
"ervè  la  nomination  des  places,  &  la  connoiffance 
'^es  cas  particuliers  qui  pouvoient  fe  préfenter.  Et 
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pour  le  mertrc  en  état  de  foûtenir  avec  honneur 
une  dignité  fi  relevée,  elle  lui  a  affigné  une  pen 
fion  annuelle  de  huit  mille  Roubles,  avec  un 
Apartement  magnifique  dans  le  Palais,  bouche 
en  Cour,  équipagv°,  domeftiques,  &c.     J'avoue 
que  quoi  qu'il  Icmble  dangereux  de  confier  i 
un  feul  homme  un  pouvoir  fi  vafte  &  fi  abfolu 
cependant  fi  ce  pofteétoit  occupé  par  un  MedeJ 
cin  également   habile,  judicieux  Se  intègre,   la 
Médecine,  la   Chirurgie  &   leurs    dépendances* 
en  retireroient  un  avantage  infini,  &  bien-tôt  l'on 
verroit  CCS  arts  fi  necefiaires  à  la  Société  fleurir, 
en  Ru^e,  autant  que  dans  aucun  autre  païs  de 
l'Europe.  Mais  malheureufement  il  a  été  rempli 
depuis  l'avènement  de  fa  Majefté   Impériale  à 
la  Couronne,  par  un  homme  qui  à  une  capacité 
très  médiocre  joint  un  ei'prit  des  plus  bizarres, 
des  plus  hautains  &  des  plus  entêtés.     Je  n'au- 
rois  garde  de  m'exprimer  ainfi,  fi  ce  n'étoit  là 
un  fait  avéré  &  de  notoriété  publique.  Les  Mé- 
decins Chirurgiens  &  Apotiquaires  de  ce  vafte 
Empire  n'ont   que   trop  éprouvé  fa    tyrannie. 
L'Académie  des  Sciences,  les  Seigneurs  mêmes 
de  la  Cour  n'ont  pas  été  à  l'abri  de  fes  manières 
jnfolentes  &  capricieufes.     On  l'a  vu  plus  d'une 
fois  méprifer  leurs  recommandations,  choifir  des., 
jgnorans  pour  remplir  les  places  vacantes,  tandis', 
qu'il  s'en  préfentoit  de  très  capables,  éloigner  lesj 
perfonnes  du  premier  mérite,  transférer  les  genal 
d'un  bon  pofte  à  un  porte  fort  médiocre  fur  le; 
moindre  mécontentement,  &  reléguer  en  Sibérie 
ceux  qui  étoient  affez  hardis  pour  fe  plaindre  0U| 
cour  cenfurer  fa  conduite^    Et  il  le  pouvor 
-•     ■  d'auta: 
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d'autant  plus  impunément,  qu'il  eil:  détendu  à 
toute  peilbnne  fous  peine  de  châtiment  corporel 
de  prélenter  aucun  Placer,  ou  de  s'adrelîer  direc- 
tement à  l'Impératrice,  de  forte  qu'un  Médecin, 
Chirurgien,  ou  Apotiquaire  maltraité  ne  fauroic 
porter  fes  plaintes  ailleurs  <\\x'^\z  Chancellerie  de 
Médecine,  où  Mr.  l'Archiatre  eft  tout  enfembls 
Juge  &  Partie.  Ainfî  on  peut  dire  que  fon  pou- 
voir eft  auffi  abfolu  que  celui  du  grand  Inquifi- 
teur  d'Efpagne,  &  qu'il  n'en  ufe  guère  mieux*. 

Mais  pour  donner  à  mes  Lecteurs  un  échan- 
tillon de  l'efprit  capricieux  &  tyrannique  de  cet 
homme,  je  vais  reciter  en  auffi  peu  de  mots  qu'il 
me  fera  poffible,  ce  que  j'en  ai  éprouvé  moi 
même.  Il  y  a  environ  trois  ans,  qu'aiant  formé 
le  defTcin  d'aller  m'établir  en  RuJ/ïe,  je  partis 
avec  ma  famille ,  à  la  fuite  de  Mylord  Forbes^ 
qui  alloit  dans  ce  païs-là,  en  qualité  d'Envoié 
extraordinaire  &  plénipotentiaire  de  fa  Majejic 
Britannique ,  à  qui  j'avois  été  très  fortement 
recommandé  par  des  perfonnes  de  diftinâion. 
Mr.  le  Prince  de  Cantemir,  Miniftre  de  l'Irnpc- 
ratrice  de  RuJJie,  auprès  de  fa  ditte  Majefté,  écri- 
vit en  ma  faveur,  &  de  la  manière  du  monde  la 
plus  obligeante,  à  Mr.  le  Comte  de  Btron,  Grand 
Chambellan  &  premier  Miniftre  de  cette  Prin- 
ceffe,  à  Mr.  le  Comte  de  Levenvoîû,  fon  grand 
1  Maréchal,  &  à  Mr.  le  Prince  Throbouskoy,  Ma- 
\  jor  General  de  fes  Gardes,  les  priant  de  me  pro- 
curer quelque  pofte  honorable,  comme  celui  de 
I  Chirurgien  Major  d'un  des  Hôpitaux  de  Se.  Pt^ 
i  fersbourg,  ou  dans  les  Gardes.  Je  remis  d'abord 
à  mon  arrivée  ces  Lettres  en  main  propre  :  Le? 
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Seigneurs  à  qui  elles  étoient  adieflees,  me  reçu- 
rent fort  gracieufement,  &  m'aflurérent  de  leur 
protection;  mais  ils  me  dirent  en  même  tems 
qu'il  falloit  que  j'allalTe  faire  la  révérence  à  Mr. 
\'jirxhiatre,{-à.ns,  lequel  il  n'yavoit  rien  à  fliire,  & 
qu'ils  auroient  foin  de  le  prévenir  en  ma  faveur. 
Effectivement  ils  prirent  la  peine  de  lui  parler, 
mais  le  fuccez  ne  répondit  ni  à  leur  attente  ni 
à  la  mienne.  Il  me  reçut  avec  beaucoup  de 
froideur,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  &  après  que 
je  lui  eus  expliqué  le  fujet  de  ma  vifite,  il  me  ré- 
pondit fièrement  qu'il  n'y  avoit  point  de  place 
vacante,  telle  que  je  la  fouhaitois,  ôc  qu'on  me 
l'avoit  fait  efpérer,  mais  qu'il  y  en  avoit  d'autres 
dans  les  Regimens  &  dans  la  Flotte,  &;  que  tout 
ce  qu'il  pouvoit  faire  pour  moi  éioit  de  m'en 
donner  une.  Je  lui  répliquai,  qu'étant  chargé  i 
de  famille  cela  ne  pouvoit  pr. s  me  convenir,  at-i 
tendu  que  les  appointemens  de  ces  fortes  de  pla- 
ces n'étoient  que  de  cent  cinquante  Roubles; 
mais  que  je  le  priois  de  fe  fouvenir  de  moi  lors 
qu'il  fe  prérenteroit  quelque  chofe  de  meilleur. 
Là  deffus  il  me  tourna  Ic'dos,  &  paffa  dans  une 
autre  chambre  fins  me  dire  un  feul  mot.  On 
peut  juger  qu'elle  fut  ma  furprife;  je  me  reti- 
rai tout  confus,  &  ne  fâchant  quel  parti  prendre. 
Je  n'avois  garde  de  m'adreffer  à  Mylord  ForbeSy 
qui,  pour  des  raifons  que  je  dirai  tout  à  l'heure, 
m'avoit  déjà  déclaré  qu'il  ne  pouvoit  me  rendre 
aucun  fervice,  &  que  je  ne  devois  pas  compter 
fur  lui.  Je  courus  chez  Mr.  Rcndean,  Refident 
de  fa  Majijié  Britannique^  je  lui  comptai  la  ma- 
nière donc  Mr.  ÏArcbiatre  m'avoit  reçu,  je  lui 
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fis  voir  mes  Certificats  des  Maîtres  Chirurgiens 
de  Mofîtpellier,  ceux  de  YHôtel  Dieu  de  Paris 
où  j'ai  fervi  quelques  années,  mes  Lettres  de 
Maitrife  de  Londres^  &  ma  Patente  de  Vencou- 
ièur  de  S.  A.  R.  Monfeigneur  le  Prince  de  Galles^ 
&  je  le  priai  de  m'honorer  de  fa  protedlion;  mais 
il  me  tint  le  même  langage  que  Mylord  ForbeSy 
&;  par  les  mêmes  raifons. 

Sur  ces  entrefaites,  j'eus  le  bonheur  d'être  in- 
'  troduit  chez  Mr.  Le  Fort,  Envoie  exrraordinaire 
'jdu  Roi  de  Pologne,  auprès  de  l'Impératrice  de 
\Rulfie.  Comme  c'eft  un  Seigneur  très  affable, 
&  qui  fe  fait  un  plaint  de  rendre  fervice  aux  E- 
trangers  qui  s'adreffent  à  lui,  j'en  fus  parfaite- 
ment bien  reçu.  Il  me  communiqua  même 
l'état  de  fa  fanté }  il  me  dit  que  depuis  environ 
trois  mois  il  avoii:  eu  trois  attaques  à'EpilepJîe^ 
&  il  ajouta  qu'il  fouhaitoit  que  je  voulufîe  avoir 
une  confultation  là-defTus  avec  Mr.  Divernois, 
ProfeiTeur  en  Anatomie  dans  \ Académie  Impé- 
riale des  Sciences,  qui  étoit  fon  Médecin.  Je 
fus  ravi  de  trouver  l'occafion  de  me  faire  connoi- 
tre,  6c  je  n'eus  garde  de  la  laiffer  échapper.  Au 
jour  &  à  l'heure  marquée,  je  me  rendis  chez  fon 
Excellence,  où  j'eus  d'abord  un  aflez  long  en- 
tretien avec  Mr.  Divernois,  fur  différentes  fortes 
de  Maux  qui  font  proprement  du  refîort  de  la 
Chirurgie.  Il  rne  parut  fatisfait  de  mes  raifon- 
nemens,  ôç  me  rendit  enfuite  un  compte  exadt 
de  la  maladie  de  ce  Seigneur,  des  remèdes  qu'on 
lui  avoit  adminiftrés,  &  de  la  manière  dont  il 
croioit  qu'on  devoit  s'y  prendre  à  l'avenir  pour 
opérer  fa  guçrifon.     Je  ne  fus  pas  tout  à  fait  de 
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fon  avi«,  éc  îe  iui  en  dis  naturellement  ma  pen- 
fée  que  j'appuiai  des  meilleures  raifons  que  je 
pus  ;  mais  il  ne  voulut  point  s'y  rendre,  &c  il 
continua  à  fuivre  la  méthode  qu'il  avoit  propo- 
i€e.     Cependant,  Mr.  l'Envoie  empirant  à  vue 
d'œuil,  le  détermina  enfin  à  effaier  la  mienne, 
èc  par  ie  fimple  ufage  qu'il  fît  de  quelques  re- 
mèdes que  j'a vois  indiqués,  il  le  trouva  beaucoup 
mieux  en  peu  de  tems.     Cela  augmenta  la  con- 
iiance  qu'il  avoit  commencé  d'avoir  en  moi,  £c 
lui  fit  redoubler  fon  attention  à  me  rendre  fer- 
vice.     Je  l'inflruifis  alors  de  la  manière  dontj'a- 
vois  été  ffiçu  de  Mr.  VArchiatre,  &;  de  ce  que 
javois  à  efpérer  du  côté  de  Mylord  Forbcs  &  de 
Mr.  R.ondeau.     Il  m'exhorta   à  la   patience,  &; 
me  dit  que  Mr.  \ Archiatre  étoit  d'une  humeur 
fort  capricieufe,  qu'il  falloit  me  faire  connoitrç 
par  ma  pratique,  &  qu'il  m'en  fourniroit  bien- 
tôt les  occafîons;  qu'à  l'égard  de  l'Ambaffadeur 
&  du  R.eûdent  ai  Angleterre,  le  refus  qu'ils  a- 
voient  fait  de  me  protéger  venott  de  ce  que  Mr. 
RondeûM  logeoit  chez  lui  depuis  quelques  années 
un   Chirurgien   Irlatidois,  dont  il  faifoit  grand 
cas.     Il  auroit  pu  ajouter,  qu'une  Politique  ou- 
trée y  avoit  beaucoup  de  part,  Mylord  Forbes  & 
Mr.  Rotîder.u  craignant,  s'ils  s'intereiToient  pour 
moi,  de   déplaire  à  Mr.   \' Archiatre,  qu'ils   fa- 
voienc   avoir  l'oreille  de  l'Impératrice, 

Quelques  jours  après  cette  cpnverfation  que 
j'eus  avec  Mr.  Z>^  Fort,  Mr.  le  Prince  T'hrobou- 
skoy  dont  j'ai  déjà  parlé,  me  fit  dire  qu'on  me 
deftinoit  une  place  de  Chirurgien  Major  dans  les 
Cardes,  qui  devoit  être  vacante  dans  trois  Se-» 

maines. 
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;.  ines.     Au  bout  de  ce  tems-Ià  je  me  rendis 
.  z  ce  Seigneur  ;  mais  je  ne  fus  pas  peu  furpris 
u  apprendre  de  fa  propre  bouche,  que  quoi  qu'il 
eu:  mis  touc  en  œuvre,  conjointement  avec  fes 
amis,  pour  me  faire  avoir  cette  place,  il  n'avoit 
jamais  pu  en  venir  à  bout,  Mr.  XArchiatre  aiant 
déclaré  tout  net  qu'il  vouloit  la  donner  à  une  au- 
tre Derfonne  qu'il  avoiten  vue.     Je  fus  donc  ré- 
duit à  faire  de  mon  mieux,  &  à  chercher  par 
ma  pratique  particulière  les  moiens  de  fubvenir 
laux  befoins  de  ma  famille.     La  Providence  m'en 
fournit  les  occafions,  &  je  puis  dire  que  j'eus  à 
cet  égard  tout  le  fuccez  que  je  pouvois  naturel- 
lement   efpérer  dans  de  pareilles  circonftances: 
Mais  cela  même  ne  fit  qu'aigrir  toujours  d'a- 
vantage l'efprit  de   Mr.  V Archiatre. .    11  envola 
chez  moi  des  Soldats,  avec  ordre  de  me  con- 
duire à  la  Chancellerie  de  Médecine^  pour  y  pro- 
duire les  titres  en  vertu  defquels  j'exerceois  ma 
profeffion.    J'y  parus,  &  je  montrai  mes  Lettres 
de    Chirurgien  Juré  de  Londres^  qu'on  enregi- 
llra,  &  qu'on  me  renvoia  deux  jours  après.     Je 
I  devo's  en  confequence,  fuivant  les  règlemens  de 
I  Pierre  \.  avoir   le  même   droit  de  pratiquer  la 
Chirurgie,  &  de  me  fournir  de  remèdes  chez  les 
Aporiquairçs,  en  paianr,  que  les  Chirurgiens  qui 
I  étoient  au   fervice   de   S.  M.     Cependant  Mr. 
;  V Archiatre  ne  jugea  pas  à  propos  de  m'en  laifTer 
jouir  lon^-tems.     Au  bout  de  quatre  mois  il  me 
j  fit  fentir  jufqu'où  pouvoit  s'étendre  fa  tyrannie. 
j  'Aiant   été  informé  qu'on   vouloit  mettre  entre 
j   mes  mains  un  Jeune  homme  de  diftinftion,  de 
!   VAcadimie  des  Cadets,  pour  le  guérir  d'une  Vé- 
role 
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rôle  confirmée,  contre  laquelle  tous  les  remèdes 
ordinaires  avoient  été  inutilles  depuis  environ 
quatorze  mois,&  que  plufieurs  i^iedecins  &  Chi- 
rurgiens avoient  même  déclarée  incurable,  il  ne 
put  plus  fe  contenir.  Il  fit  défenfe  aux  Apo- 
tiquaires,  fur  peine  de  perdre  leurs  places,  de 
vendre  aucune  drogue  ni  remède  aux  Médecins 
ou  Cliirurgiens  qui  ne  feroient  pas  adlutlle- 
ment  au  fervicc  de  l'Impératrice.  Cet  ordre 
injufte  qui  m'ôtoit  tout  moien  d'exercer  ma  pro- 
feiïïon,  m'obligea  de  lui  préfenter  requête  pour 
îe  prier,  que  fans  avoir  égard  à  mes  lettres  de 
Chirurgien  Juré,  déjà  enregiftrées ,  il  voulut 
me  faire  examiner  par  la  Chancellerie  de  Mé- 
decine, ôc  û  i'étois  trouvé  capable,  m'accorder 
la  liberté  de  pratiquer  &  d'avoir  des  remèdes 
comme  auparavant.  Mais  il  fut  inflexible,  6c  je 
vis  bien  qu'il  avoit  juré  ma  perte.  J'en  portai 
mes  plaintes  à  Mylord  Forbes,  le  fuppliant  de 
m'accorder  fa  protedion,  comme  à  un  Sujet  de 
S.  M.  Britannique,  qui  étoit  même  au  fervice 
de  Monfeigneur  le  Prince  de  Galles,  &  dont  il 
n'avoit  aucun  lieu  d'être  mécontent.  Cependant 
il  me  la  refufa  d'une  manière  aflez  dure,  fans 
doute  par  les  mêmes  raifons  que  j'ai  déjà  dites. 
Là  deiJusje  m'adreflai  à  Mr.  l'Envoie  Le  Fort, 
h.  à  Mr.  le  Comte  de  Lignard  fon  Collègue,  Seig- 
neur d'un  mérite  trss  diftingué,  qui  furent  plus 
humaine,  &  qui  me  prirent  aufi"i-tôt  fous  leur 
proteûion.  Ainfi,  quand  j'eus  befcin  dans  la 
fuite  de  drogues  ou  de  remèdes,  je  ne  fis  que 
jnettre  au  bas  de  mes  ordonnances,  pour  fon  Ex- 
cellence 
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teîlence  Mr.  Le  Fort,  ou  Mr.  Le  Covjte  de  Lig" 
nard,   comme  fi  j'euffe  été  à  leur  Service. 

Cependant  je  préfentii,  par  l'avis  de  ces 
deux  Seigneurs,  un  Mémoire  à  Mrs,  de  V Acadé- 
mie Impériale  des  Sciences,  dans  lequel  j'expofois 
ma  mechode  pour  la  guérifon  des  Maladies  Vé- 
nériennes, fans  falivation,  &  joffrois  d'en  faire 
l'épreuve  devant  des  Juges  compctens.  Je  l'ac- 
compagnai d'un  Extrait  de  ma  Difiertation  An- 
gloiie  fur  ce  fujet,  n'y  aiant  que  deux  Membres 
qui  entendifTent  l'Anglois.  L'un  &  l'autre  furent 
parfaitement  bien  reçus;  mais  l'on  me  dit  que 
comme  ce  qui  regardoit  la  Médecine  &  la  Chi- 
rurgie, dépendoit  entièrement  àe.Mr.\' Archiatre^ 
tout  ce  qu'on  pouvoir  faire  étoit  d'envoier  mon 
Mémoire  à  la  Chancellerie  de  Medeci7ie.  C'étoic 
jullement  ce  que  je  ne  voulois  pas;  ainfi  je  le 
retirai,  &  je  me  contentai,  après  avoir  remercié 
ces  Mefîieurs,  de  prier  les  Membres  Médecins  de 
m'honorer  de  leur  préfence  pendant  le  cours  de 
la  Cure  du  Jeune  homme  dont  j'ai  parlé  ci-def- 
fus  :  Mais  aucun  d'eux  ne  voulut  me  faire  ce 
plaifir,  craignant  d'irriter  pur  cette  démarche 
Mr.  XArchiatre,  qu'ils  favoient  être  mon  ennemi 
juré.  Cependant  le  Malade  guérit  en  peu  de 
tems  par  mes  foins,  en  fuivant  ma  Mechodej 
ce  que  l'un  de  ces  Médecins  aiant  appris,  il 
m'en  félicita,  &  me  dit  qu'il  étoit  fâché  pour 
l'amour  de  moi,  &  pour  l'amour  du  Public, 
qu'une  découverte  fi  utile  ne  fût  pas  mieux  re- 
compenfee,  &  que  fi  cela  fût  arrivé  du  tems  ds 
Pierre  1.  ce  grand  Prince  m'aujroit  auffi-tôt 
ordonné  une  gratification  de  deux  ou  trois  mille 
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Roubles,  &  pourvu  d'une  des  meilleures  p!aCes| 
de  Chirurgien  dans  Tes  Etats  ;  mais  que  la  Mé- 
decine 6c  la  Ciîirurgie  écant  entièrement  dirigées 
par  un  homme  que  le  hazard,  plutôt  que  le  mé- 
rite, avoit  fait  premier  Médecin  de  l'a  Majefté, 
il  n'y  avoit  rien  à  efpérer  pour  moi. 

Peu  de   tems  après,  Mr-  V Archiatre  partit, 
avec    l'agrément  de   cette  Princeffe  ,  pour   les 
Eaux  àî Aix  la  Chapelle,  &  nomma  pour  rem- 
plir fa  place  pendant   fon   abfence,   le  Dodeur 
Fifier,  Médecin  très  intègre  &  très  habile,   qu'il 
avoit  fait  venir  exprès  de  Riga  :  Mais   il  eue 
grand  foin  de  fe  referver  la  connoillance  des  af- 
faires,  &   la  nomination   aux   places    vacantes. 
Trois  jours  avant  fon  départ,  Mr.  le  ChambeJlani 
Kof-ff",  &    Mr.  "Ihreading  Gentilhomme   de   11: 
Chambre  lui  demandèrent  pourquoi  il  avoit  dé- 
fendu aux  Apotiquaires  de  me  vendre  aucunci 
drogue  ni  remède,  vu  quej'étois  enregiftré  dans: 
la  Chancellerie  de  Médecine,    &  que  les   Cures: 
quej'avois  faites  témoignoient  fuliilamment  ma 
capacité.      11    leur    répondit    fans    s'expliquer, 
qu'il  avoit  eu  fes  raifons  pour  cela,  &  que   s'il 
recevoit  k  moindre   plainte    des   Médecins  ou 
Chirurgiens  à  gages,  que  je  leur  faifois  du  tort 
par  ma  pratique,  il   me  défendroit  abfolument 
d'exercer  ma  profeffion.     Cependant  la  Cure  du 
jeune  Seigneur  dont  j'ai  déjà  fait  mention,  étant 
venue  à  la  connoifîiuice  de  Mr.  le  Grand  Cham- 
bellan, il  en  témoigna  publiquement  fa  fatisfac- 
tion,  &  alTura  Mr.  le  Comte  de  Lignard  qu'il 
étoit  diipofé  à  me  procurer  un  bon  Emploi.     Il 
y  en  avoit  actuellement  alors  deux  vacans,  l'un 
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le  Chirurgien  major  de  l'Hôpital  General,  fô 
'autre  de  Chirurgien  major  dans  les  Gardes  :  Ainll 
ans  perdre  de  tems,  &  par  l'avis  de  mes  Patrons, 
e  préfentai  une  requête  en  Allemand  à  fon  Ex- 
:eilence,  où  je  la  faifois  fouvenir  que  j'étois  la 
Derfonne  qui  lui  avoit  été  recommandée  par 
Vîr.  le  Prince  de  Cantemir,  &  ma  capacité 
lui  étant  csnhuë  par  les  Cures  que  j'avois  faites, 
e  la  priois  inilamment  de  m'accorder  une  de 
:es  deux  places.  Ma  requête  fut  auffi  bien  reçue 
que  je  pouvois  le  fouhaiter;  ce  Seigneur  fit  é- 
;rire  fur  le  champ  en  ma  faveur  à  Mr.  \'Af~ 
'hiaîre  qui  répondit  avec  fa  hauteur  ordinaire, 
q[u'il  avoit  des  raifons  particulières  pour  ne  pas 
3î 'avancer,  &  qu'il  étoit  inutile  de  lui  en  parler. 
Là  deflus,  je  pris  congé  de  mes  Protefteurs  &  de 
;ous  mes  Amis,  voiant  bien  que  je  ne  n'obrien- 
drois  jamais  d'emploi  tant  que  cet  homme-là 
feroit  en  place,  &  je  m'embarquai  avec  ma  fa- 
mille pour  revenir  à  LorJres. 

Voila  un  récit  abrégé  du  mauvais  traitement 
que  j'ai  reçu  de  Mr.  X Archiatre  de  Ryffie,  &  qui 
tout  extraordinaire  qu'il  paroit,  n'en  efî:  pas 
moins  véritable.  Du  refte,  fi  j'étois  le  feul  à  qui 
pireille  chofe  fut  arrivée,  on  pourroit  croire  que 
l'y  aurois  donné  lieu  par  ma  conduite;  mais  di- 
ters  Médecins  êc  Chirurgiens,  d'un  mérite  di- 
ftingué,  ont  eu  le  même  fort.  Témoin  un  des 
Chirurgiens  de  Pierre  II.  que  ce  grand  Inqui- 
fiteur  (car  je  ne  faurois  l'appeller  autrerhent  ) 
bannit  de  la  Cour,  parce  qu'il  lui  faifoit  om- 
brage. Témoin  Mr.  de  Bloomenfircft ,  premier 
Médecin  de  la  défunte  Duchefle  de  Mecklenisurg, 
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Se  Préfident  de  l'Académie  Impériale  des  Sciences, 
homme  d'un  grand  Savoir  &  d'une  capacité 
reconnue,  qu'il  fit  reléguer  à  MoJ'cou  pour  la 
même  raifon.  Témoin  Mr.  Pinganeau,  Maitre 
Chirurgien  de  la  ville  de  Bourdeaux,  &  très  ha- 
bile dans  fa  profefTion,  qu'il  obligea  de  quitter 
la  Riijfîe,  fans  aucun  légitime  fujet,  quoi  qu'il 
n'y  perdit  rien,  puis  qu'étant  allé  en  ÊJpagne,  il 
y  fut  bien-tôt  après  fait  Chirurgien  gênerai  des 
Hôpitaux  d'armée  de  S.  M.  C.  Je  pourrois  allé- 
guer bien  d'autres  exemples  de  cette  nature,  qui 
font  de  notorieié  publique  en  Rujfie,  mais  en  | 
voilà  affez  pour  faire  connoitrel'efprit  naturelle- 
ment jaloux  capricieux  &  tirannique  de  Mr. 
VArchiatre.  Que  fi  l'on  fouhaite  de  favoit  com- 
ment un  homme  de  ce  caraétère  a  pu  parvenir 
à  un  polie  i\  confidérable,  je  dirai  en  deux  mots, 
que  l'Impératrice  fe  trouvant  incommodée  d'une 
fluxion  fur  les  yeux,  lorsqu'elle  n'étoit  encore 
que  Duchefle  de  Courlaude,  &  qu'elle  faifoit  fa 
refidence  à  Mittau,  elle  fut  obligée  d'avoir  re- 
cours à  lui,  parce  que  fou  Médecin  ordinaire 
étoitaétuellement  malade,  &  qu'il  n'y  avoit  point 
d'autre  Médecin  dans  la  Ville.  Il  fut  allez  heu- 
reux pour  difîiper  en  peu  de  jours  cette  fluxion, 
par  le  moien  d'une  faignée  6c  d'une  purgation 
qu'il  lui  ordonna.  Quelque  tems  après,  cette 
PrinceiTe  étant  fur  fon  départ  pour  Mojcou,  pro- 
pofa  à  fon  Médecin  ordinaire  de  l'accompagner, 
&  fur  le  refus  qu'il  en  fit,  elle  crut  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  prendre  ce  jeune  Médecin 
dont  elle  s'étoit  déjà  formé  une  grande  idée  fur  le 
fuccez  qu'il  avoit  eu  dans  la  Cure  de  fa  fluxion,  j 
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Enfuite,  lorfqu'elle  fut  proclamée  Imperaïrlc* 
de  toutes  les  RuJJîes,  elle  le  tît  ion  premier  Mé- 
decin; ôc  comme  elle  n'a  jamais  eu  de  Maladies 
qui  aient  requis  le  favoir  ô.",  l'expérience  d'un  ha- 
bile Médecin,  &  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  la  tirer 
d'affaire  dans  fes  légères  indirpofitions,  il  ne  faut 
pas  être  furpris  qu'elle  l'ait  élevé  à  un  porte  auili 
dillingué  que  celui  à'Archiatre  de  tout  l'Empire, 
avec  le  pouvoir  &  les  revenus  extraordinaires 
qu'elle  a  jugé  à  propos  d'y  attacher. 

Je  reviens  à  l'état  de  la  Médecine  en  Ruf- 
fie.  Le  nombre  des  Médecins  dans  tout  ce 
vafte  Empire  ne  pafie  pas  quinze  ou  vingt) 
celui  des  Chirurgiens  cent  cinquante,  6c  ce- 
lui des  Apotiquaires  neuf  ou  dixj  encore  font 
ils  tous  au  fervice  de  fa  Majefté.  Cela  paroit 
furprenant,  mais  il  faut  confiderer.  i.  Qu^sdans 
ce  nombre  il  n'y  a  peut-être  pas  deux  habitans 
du  païs,  ce  font  tous  des  Etrangers,  les  Ruf- 
fes  n'aiant  généralement  ni  goût,  ni  inclination 
pour  la  Médecine  &;  fes  dépendances.  2.  Qu'il 
ell;  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impoffible, 
qu'un  Médecin  ou  Chirurgien  y  vive  de  fa  pra- 
tique particulière,  quelque  habile  qu'il  foit,  n'y 
aiant  guère  que  les  Seigneurs  qui  ont  voiagé^  te 
les  Etrangers  qui  font  en  petit  nombre,  qui  fe 
fervent  de  Médecins  &  de  Chirurgiens.  3.  Que 
les  appointemens  de  ceux  qui  font  au  fervice  de 
faMajeflé  font  fi  médiocres,  à  l'exception  des  pre- 
miers portes,  le  païs  fi  éloigrié,  le  climat  fi  froicii 
i&  la  Médecine  dirigée,  comme  on  l'a  vu,  d'une 
pianiere  fi  arbitraire,  qu'il  n'eft  pas.  furprenar±t 
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qu'il  y  ait  très  peu  de  Médecins  &  de  Chirurgiens 
qui  s'avjfent  d'aller  chercher  fortune  en  RuJJie. 

Les  Ri'fffs  ont  de  certains  remèdes  particu 
liers  dont  ils  fe  fervent  communément,  même 
dans  les  cas  les  plus  defefperés,  fans  qu'il  leur 
.vienne  prefque  jamais  en  penfée  d'appeller  un 
Médecin  ou  un  Chirurgien.  Ce  font  propre 
ment  des  felles  à  tous  chevaux.  Par  exemple, 
dans  toutes  les  Maladies  internes,_fiévres,  rhumar 
tifrnes,  petite  vérole,  &c.  ils  font  copieufemeijt 
flier  le  Malade,  à  deux  ou  trois  reprifes,  dans  des 
Ecuves  d'une  efpèce  finguliére.  Si  cela  ne  le 
guérit  pas,  ils  prennent  des  cendres  de  bois  de 
Pin  ou  de  Sapin,  ils  les  font  bouillir  dans  de  l'eail 
autant  de  tems  qu'il  efl  neceffaire  pour  en  tirer" 
une  forte  lelfive,  qu'Us  pafTent  enfuite  au  travers 
d'un  linge,  ou  d'uji  morceau  de  drap,  &  ils^j 
donnent  à  boire  de  cette  leffive  un  peu  tiède  au  \ 
Malade,  c'eil  à  dire,  environ  fix  onces,  de  demi  i 
heure  en  demi  heure,  jufqu'à  ce  qu'il  évacue 
abondamment  par  haut  ou  par  bas.  Les  plus 
experts  d'entre  eux  font  réitérer  ce  remède  trois 
ou  quatre. fois,  de  deux  en  deux  jours;  &  les 
jours  d'intervalle  ils  donnent  au  Malade,  en  trois 
prifes,  environ  un  quart  d'once  de  Craie  delaiée 
dans  de  l'eau.  Quand  il  s'agit  de  quelque  dou- 
leur de  rhumatifme,  ou  attaque  de  paralifie,  ils 
le  plongent  au  fortir  de  l'Etuve,  tout  fuanr,  dan^ 
de  l'eau  froide,  ou  ils  le  roulent  dans  la  neige  ù. 
c'en  eft  la  faifon. 

A  l'égard  de  la  diette  qu'ils  font  obferver  au» 
Malades,  ils  ne   leur  donnent  pour  l'ordinair^ 
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qu'un  peu  d'eau  toute  pure,  ou  s'ils  en  ont  lé 
moien,  de  la  ^las,  qui  efl:  une  boiffon  faite 
avec  de  la  greffe  farine  d'avoine,  qu'ils  font  bou- 
illir dans  de  l'eau,  avec  un  peu  de  miel,  &  où 
ils  jettent  de  petits  cailloux  pour  la  clarifier  & 
empêcher  qu'elle  ne  fe  corrompe  fi-tôc.  Lors 
que  les  Malades  font  lî  foibles,  qu'ils  ont  abfolu- 
ment  befoin  de  quelque  nourriture,  ils  leur  font 
prendre  un  peu  de  bouillon  ou  quelques  œufs 
frais,  à  moins  que  ce  ne  foit  dans  les  jours  mai- 
gres qui  emportent  pour  le  moins  fix  mois  de 
l'année.  Car  leur  luperftition  à  cet  égard  efl 
telle  qu'ils  aimeroient  mieux  périr  &  laiffer  périr 
tous  leurs  Malades  que  de  leur  donner  alors  de 
la  viande,  du  bouillon,  ou  des  œufs.  Je  ne  fau- 
rois  m'empêcher  d'en  rapporter  ici  un  trait  des 
plus  frappans,  que  je  tiens  de  plufieurs  témoins 
oculaires.  Du  tems  de  Pierre  I,  la  mortalité 
s'étant  mife  parmi  les  Troupes  qu'il  avoit  en 
Perfe,  caufée  par  leur  grande  abftinencc  qui 
étoit  incompatible  avec  la  nature  de  ce  païs,  il  fit 
dreffer  des  gibets,  &  publier  par  tout  le  Camp, 
que  ceux  qui  ne  mangeroient  pas  de  la  chair,  & 
d'autres  chofes  propres  à  les  foutenir  &  à  leur 
donner  des  forces,  feroient  pendus  fur  le  champ, 
fans  autre  forme  de  procez.  Il  ne  fe  contenta 
pas  de  menacer  ;  il  fit  d'abord  exécuter  les  pre- 
miers qui  contrevinrent  à  fes  ordres,  afin  d'infpi- 
rer  de  la  terreur  aux  autres.  Il  fe  donna  des 
peines  incroiables  pour  les  dcfabufer,  &  leur  per- 
fuader,  que  ni  Dieu,  ni  fes  Prophètes  n'avoient 
jamais  défendu  l'ufage  de  la  chair  des  animaux, 
^  que  ce  n'étoient  que  des  hommes  mortels,  qui 
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par  des  vues  particulières  d'intérêt,  avoiênt  in-; 
troduit  la  fupcrftitieuic  coutume  de  s'en  abftenir 
dans  de  certains  tems.  11  obligea  même  les  Prê- 
tres qui  fervoient  dans  l'armée  en  qualité  de 
Chapelains,  de  leur  prêcher  la  même  chofe,  6c 
de  leur  donner  l'abfolution  pour  le  pafle,  &  la 
permiffion  de  manger  indifféremment  de  tout  à 
l'avenir.  Mais  ces  chatimens  corporels,  ces  ex- 
hortations &  ces  foins  furent  également  inutiles, 
la  fuperftition  l'emporta  fur  tout  ;  &  la  mortalité 
augmentant  de  plus  en  plus;  le  Czar  fe  vit  en- 
fin obligé  de  ramener  fon  armée  dans  fes  Etats, 
où  elle  fe  rétablit  bien-tôt,  tant  à  la  faveur  de 
l'air  natal,  que  des  alimens  dont  les  Ruff'es  fe 
nourriiïent  en  tems  d'abftinence,  qui  font  le  poif- 
fon,  les  grains,  &  les  légumes. 

Pour  les  tumeurs  &  les  abfcez  ils  font  des 
emplâtres  de  poix  noire,  &  des  cataplames  de 
feuilles  &  de  racines  de  Mauves  Guimauves  6c 
Mercuriale,  imbibées  de  graiffe  de  cochon  fans 
fel.  Ils  appliquent  ces  emplâtres  &  ces  cata- 
plames fur  la  tumeur  ou  fur  l'abfcez,  fuivant 
qu'ils  jugent  que  cela  fera  mieux ,  ôc  ils  les 
changent  deux  fois  par  jour.  Quand  rabfcez  a 
percé,  ils  panfent  l'ulcère  avec  un  baume  fait 
d'huile  de  noix  ou  de  lin,  dans  laquelle  ils  font 
bouillir  une  grande  quantité  de  mille-feuille,  6ç 
ils  l'appliquent  auffi  chaud  que  le  Malade  peut 
le  fouffrir  :  Ils  fe  fervent  aufli  de  ce  baume  pour 
les  plaies,  les  vieux  ulcères,  ôc  les  contufions. 
A  l'égard  des  fradures  6c  diflocations  des  os,  il  y 
a  par  tout  des  Païfans  qui  de  père  en  fils  font  le 
ÇTifiùcr  de  les  remettre^  &  pour  l'ordinaire  lesrç-, 

mettent 


C  39  ] 

mettent  très  mal,  après  avoir  bien  fait  fouffrir 
leurs  malades,  qu'ils  traittent  comme  l'on  traitte 
les  chevaux.  Il  y  a  auffi  dans  toutes  les  villes 
&  tous  les  Villages  des  Sages-femmes  qui  affiftenc 
aux  accouchemens,  quoi  qu'elles  n'y  foient  pas 
fort  neceiïaires:  Car  les  femmes  de  ce  Païs-là 
font  généralement  fi  robuftes,  qu'on  les  voit  or- 
dinairement vaquer  à  leurs  affaires,  travailler,  6c 
en  particulier  laver  le  linge  à  la  rivière  dans  le 
plus  grand  froid  de  l'hyver,  trois  ou  quatre  jours 
après  être  accouchées,  fans  qu'il  leur  en  arrive 
le  moindre  mal. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  Botmiiqiie^  il  y  a  un 
Profefîèur  établi  pour  l'enfeigner  dans  X Acadé- 
mie Impériale  des  Sciences,  &  deux  Jardins  des 
Plantes,  l'un  à  Mo/cou,  &  l'autre  à  St.  Peters- 
boiirg.  Mais  comme  le  terrain  en  eft  fort  maré- 
cageux, les  plantes  font  pleines  d'eau,  &  n'ont 
pas  la  moitié  de  la  vertu  qu'elles  devroient  na- 
turellement avoir,  d'autant  plus  que  les  chaleurs 
dans  ce  païs-là  ne  durent  pour  l'ordinaire  que 
deux  mois  de  l'année,  &  qu'ainfi  le  Soleil  n'a 
pas  affez  de  force  pour  leur  donner  l'accroiffe- 
ment  neceiîaire.  Au  refte,  les  RuU'es  font  venir 
des  païs  étrangers  toutes  les  plantes  odoriférantes 
&  aromatiques,  quoi  que  s'il  y  avoit  parmi  eux 
des  herboriftes,  &  qu'on  les  envolât  dans  les  cli- 
mats les  moins  froids  de  l'Empire,  ils  pourroienc 
y  en  cultiver  avec  autant  de  fuccez  que  dans  les 
autres  parties  de  l'Europe.  Je  ne  dirai  rien  ici 
de  la  manière  dont  on  pratique  la  Médecine  & 
la  Chirurgie  en  Riijjie;  outre  que  le  détail,  dans 
lequel  je  viens  d'entrer  peut  en  donner  quelque- 
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idée,  on  doit  fe  fouvenir  que  ces  deux  Profef- 
fions  n'étant  exercées  que  par  des  Etrangers,  cc4 
Etrangers  fuivent  la  méthode  des  pais  où  ils  on 
étudié,  &  qu'ainfi  il  en  eft  là  comme  par  tou6 
ailleurs;  s'il  y  a  de  la  différence,  ce  ne  peut  êtr 
que  du  plus  au  moins. 

Je  finirai  cette  courte  Relation  de  l'Etat  dô 
]a  Médecine  en  Ruffie  ^  par  un  fidèle  récit  d 
quelques  Cures  que  j'ai  faites  à  ^x..  Petenbourg^ 
en  fuivant  la  Méthode  expofée  dans  ma  DifTer- 
tation. 

J'ai  déjà  parlé  d'un  jeune  Seigneur  que  j'avoii 
guéri  d'une  Vérole  confirmée,  par  cette  voie  : 
Mais  comme  le  cas  efl  des  plus  remarquables,  je' 
vais  le  rapporter  en  détail.     Quatre  Médecins  '1 
&  quatre  Chirurgiens  aiant  été  appelles  pour  con- 
fulter  fur  les  moiens  de  tirer  d'affaire  ce  Jeune  • 
homme ,  ils  le  firent  d'abord  pafTer  par  une  fali-  | 
vacion  de  cinq  Semaines;  mais  cela  ne  produi 
fant  aucun  effet,  ils  lui  procurèrent  un   léger  | 
flux  de  bouche,  ou  un  crachotement  perpétuel,  ; 
pendant  douze  autres  Semaines,  qui  ne  réiifTit  \ 
pas  mieux  que    la  Salivation:  Ainfi   ils  furent 
obligés  d'avoir  recours  à  d'autres  remèdes.     Ils 
firent  boire  au  Malade  pendant  fix  Semaines  de 
la  tifane  Sudorifique,  enfuite  de  V antifcorbutique 
durant  le  même  efpace  de  tems  ;  après  quoi,  ils 
lui  donnèrent  une  nouvelle  Salivation,   par  le 
moien  de  la  fumigation  du  Cinabre  de  Mercure  ; 
&  enfin  ils  le  firent  fuër  fous  l'archet,  pendant 
cinq  Semaines.     Mais   tous  ces  remèdes  furent 
également  infrudueux,    &  reduiiirent  le  jeune 
homme  à  une  foiblefTc  inexprimable  :  Il  étoit 
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accablé  de  douleurs,  &  d'un  grand  tremblement 
(ians  tous  les  Membres;  il  avoir  des  exojlo/ès  fur 
l'os  tibid  des  deux  jambes,  &  la  carie  dans  le 
nez,  qui  s'écendoic  julqu'ù  la  mâchoire  lupéri- 
eure,  &  qui  augmentoit  chaque  jour.  Ce  qui 
détermina  enfin  Meflleurs  les  Médecins  èc  Chi- 
rurgiens à  le  déclarer  incurable,  &  à  l'abandon- 
ner comme  tel. 

Ce  fut  alors  qu'on  s'adreffa  à  moi,  &  qu'en 
me  propofa  d'entreprendre  une  Cure  fi  delefpe- 
rée.  Je  le  fis,  à  la  feule  confédération  des  Seig- 
neurs qui  s'interefîbient  particulièrement  dans  la 
guérifon  de  ce  jeune  homme  ;  car  du  refle,  fon 
cas  étoit  fi  triile,  que  je  n'ofois  me  flatter  du 
fuccez.  Mais  comme  il  éroit  de  VAcûdc/nie  des 
Cadets,  qui  a  un  Médecin  &  un  Chirurgien  af- 
fcdés,  il  fallut  auparavant  que  Mr.  Threadir.g^ 
Gentilhoiiime  de  la  Chambre,  &:  Mr.  le  Cham- 
bellan KorJ  dont  le  Malade  étoit  parent,  obti- 
nlTent  un  oi-dre  de  Mr.  le  Feh  Maréchal,  Comte 
de  Mii/iicb,  alors  Gouverneur  de  cetteAcademie, 
pour  qu'il  me  fut  permis  de  le  traiter  &  de  le 
faire  tranfporter  chez  moi.  Mon  premier  foin 
fut  de  reparer  fcs  forces  par  une  diette  convena- 
ble :  Enfuite  je  difpofai  Ion  corps  à  recevoir  une 
quantité  fufhiante  de  Mercure  par  les  fridions. 
Je  lui  en  appliquai  deux  onces  à  différentes  fois, 
je  veillai  attentivement  aux  évacuations  necef- 
fairesdes  fucurs  &  des  urines,  j'attaquai  en  même 
tems  la  carie  des  os  parles  cejnrureslbiritueulus, 
&  autres  remèdes  efficaces  pour  en  procurer 
l'exfoliation:  Une  partis  tomba  par  petits  mor- 
■çeiux,  le  relie  fe  détacha  psw  à  pçu  par  la  fup- 
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puration.  5c  au  bout  de  cinq  Semaines  le  Malade 
kît  parfaitement  guéri  fans  ialivation,  quoi  que 
dans  la  plus  grande  rigueur  de  l'hyver.  Peu  de 
tems  après,  il  parut  à  V Académie  des  Cadets  en  fi 
bonne  fanté,  que  ceux  qui  le  virent  avoient  peine 
à  en  croire  leurs  yeux,  6c  que  les  Médecins  & 
Chirurgiens  furent  obligés  d'avouer  que  c'étolt 
une  des  plus  belles  Cu^-es  qu'ils  eullent  vu  de 
leur  vie.  C'clt  un  fait  connu  de  toute  la  Ville 
de  St.  Petersboi/rg,  &  de  tous  les  Seigneurs  de  la 
Cour,  &  dont  Mylord  Forbes,  à  prcfent  Comte 
de  Granard,  mais  plus  particulièrement  fon  Se- 
crétaire, Mr.  De  Loriol,  peuvent  rendre  témoig- 
nage. Je  me  flatte  aufii,  que  Mr.  le  Prince  de 
Cajitemir,  Miniflre  plénipotientaire  de  l'Impé- 
ratrice de  RuJ/ie  auprès  de  S.  M.  B.  lequel  en 
a  été,  à  ce  qu'on  m'alTure,  amplement  informe, 
ne  refufera  pas  de  fatisfaire  là  defîus  les  perfon- 
nés  qui  pourroient  s'adrefTer  à.  lui  dans  cette  vue. 
Quelque  tems  auparavant  j'avois  guéri  du 
même  mal,  &  par  la  même  Méthode,  c'efl;  à 
dire  par  le  moien  du  Mercure  crud  pris  par 
lesfriftions,  6c  fans  Salivation,  un  Gentilhomme 
âgé  d'environ  25  ans,  parent  d'un  Envoie  extra- 
ordinaire à  la  Cour  de  RuJJie.  Ce  fut  la  première 
Cure  de  cette  efpèce  que  je  fis  à  St.  Petersboiirgy 
&  qui  me  procura,  entre  autres,  la  connoifTance 
de  Mr.  le  Conite  de  Lignard.  Ce  Seigneur  n'en 
fut  pas  plutôt  informé,  qu'il  fouhaita  que  je 
lui  expliquaffe  en  détail  ma  méthode,  &  les 
principes  fur  lefquels  elle  étoit  fondée.  Je  me 
tis  un  devoir  de  le  fatisfaire  ;  il  goûta  mes  rai- 
onnemens,  &  m'alTura  de  fa  protedtion.   Depuis 

ce 


■     [«] 

ce  tems-là,  je  fus  toujours  emploie  dans  fafa- 
mille,  il  prit  genereufement  à  cœur  mes  interêtSj 
&;  ce  fut  en  particulier  fur  fa  recommandation 
qu'on  me  confia  le  foin  de  la  guérifon  du  jeune 
Seigneur  dont  j'ai  parlé  dans  l'article  précèdent. 

Peu  de  mois  après,  la  femme  d'un  Muficien 
de  la  Cofuedie  Italienne^  fe  trouvant  attaquée  de- 
puis quelque  lems  du  même  mal,  me  fit  appel- 
1er.  Je  la  tirai  d'affaire  par  le  moien  de  mes  pil- 
lules  Mercurielles.  A  la  vérité,  je  fus  obligé  de 
lui  faire  obierver  un  certain  régime  de  vivre,  &: 
garder  la  chambre  pendant  trois  Semaines,  à 
cavife  de  la  rigueur  du  froid  qu'il  faifoit;  mais 
les  pillules  opérèrent  fi  aifément,  &  la  Malade 
en  fut  fi  peu  incommodée,  que  perfonne  ne  pûc 
s'appercevoir  qu'elle  étoic  dans  les  remèdes. 
Aulli  puis-je  affurer  qu'elles  ont  toiyours  très  bien 
reiifil,  à  St.  Petersbourg,  comme  par  tout  ail- 
leurs, fur  tout  lorfque  la  Vérole  n'etoit  pas  con- 
firmée, 6c  que  le  P'irus  n'avoit  ps.s  gagné 
les  OS;  car  dans  ce  dernier  cas  je  me  fuis  lervi  du 
Mercure  pris  par  les  friiftions,  fans  falivation, 
lequel  agit  d'une  manière  beaucoup  plus  promte, 
ôc  plus  efficace.  Ces  pillules  font  encore  excel- 
lentes pour  emporter  radicalement  les  refies  du 
/7r/^j,lorfqu'on  craint  de  n'avoir  pas  été  bien  gué- 
ri, &  pour  en  prévenir  les  fuites  facheufes  qui  ne 
fe  manifefcent  que  trop  fouvent  après  le  niariage. 
J'ai  tiré  d'affaire  par  leur  moien,  pendant  le  peu 
de  féjour  que  j'ai  fait  en  Ruffi'',  quelques  centaines 
de  perfonnes  de  tout  âge  ôc  de  toute  condition, 
comme  le  favent  une  infinité  de  gens  qui  ont  été 
témoins  de  ma  pratique  dans  ce  païs-la. 
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Te  feroîs  ennuieux  fi  je  voulois  rapporter  ici  j 
toutes  les  Cures  remarquables  que  j'y  ai  faites  de 
quelques  autres  Maladies,  en  fuivant  la  même 
Méthode.     Je  me  bornerai  à  une  feule  que  je 
crois   digne  de  l'attention  des  Lecteurs,  &c  fur  , 
tout  de  ceux  qui  pratiquent  la  Médecine  ou  la 
Chirurgie.     La  Gouvernante  des  enfants  de  Mr. 
Van-aker,  Marchand  Hollandois  de  St.  Peters- 
bourg,  âgée  d'environ  35  ans,  étant  defcenduë 
dans    la    Cuifine ,    accidentellement    fon    pied 
gauche  gliffa  en  avant,  6c  pour  s'empêcher  de 
tomber  d.ans  le  feu  elle  appuia  ferme  fur  le  pied 
droit,  qui  gliiTlmt  à  fon  tour  en  arriére,  la  fit 
tomber  de  façon  que  l'extrémité  inférieure  de  la 
cuifie  lui  touchoit  le  dos,  &  fupportoit  tout  le  j 
poids  de  fon  corps.     Après  qu'on   l'eut  relevée, 
elle  fentit  une    douleur    très  vive    autour   des 
Lombes,  qui  s'étendcit  jùfqu'au  haut  delà  cuifl'e, 
éc  fur  l'os  pubis.     Le  lendemain  cette  douleur 
s'étant  un  peu  diflipéc,  elle  put  marcher,  quoi 
qu'avec  beaucoup  de  peine,  ce  qui  dura  cnvnon 
tl-ois  Semaines  au  bout  defquelles  il  fe  manifefta, 
deux  travers  de  doigt  au  dclliis  de  l'aine,  une  tu-' 
meur  qui  grofiilTant  de  plus  en  plus,  fut  cufin  ou- 
verte par  un  Chirurgien.    J!  en  fortit  une  grande 
quantité    de   pus    fanguinolent  ,    pendant    fepc 
a  huit  jours  ;  après  quoi  le   CliirUrgien  voiant 
qu'il  diminuoit  confiderablement,  crut  avoir  de 
bonnes  raifons  pour  tenir  la  piaie  ouverte  par  le 
moien   d'une  tente  fort  dure  :    Mais    quand   il 
voulut  enfuitc  la  fermer,  il  ne  put  en  venir  à  bout 
à  caufe  des  dépôts  de  nouvelles  matières  qui  fe 
faifoient  continuellement  fur  cette  partie.  Enfin, 
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cnmiië  d'un  lî  mauvais  fuccez,  ii  abandonna  la 
Malade,  après  l'avoir  eue  plus  de  fix  mois  entre 
les  mains.  Mr.  Virlgear,  Hollandois  de  nation, 
&  Chirurgien  major  de  la  Divifion  de  St.  Peters~ 
bourg  &  de  Vibourg,  qui  fut  enfuite  appelle,  la 
traira  pendant  trois  autres  mois,  &  ne  fut  pas 
plus  heureux.  Comme  je  logeois  dans  une  de 
res  Maifons,  il  m'envoia  prier  de  pafTer  chez  lui  \ 
je  m'y  rendis  auffi-tôr,  il  me  communiqua  l'é- 
tat de  cette  Demoiielle,  &  m'engagea  à  l'aller 
voir  avec  lui.  Je  l'examinai  avec  foin,  &  je  fus 
fiîrpris  de  voir  que  je  pouvois  introduire  un  ftilet 
dans  la  fiflule  (car  c'en  étoit  proprement  une)  à 
la  profondeur  de  quatre  pouces  &  demi,  fans  que 
la  Malade  fouffrit  la  moindre  douleur.  Je  remar- 
quai aufîî  que  l'orifice  étoit  couvert  d'une  efpèce 
de  rebord  dur  &  calleux,  d'un  pouce  &  demi 
d'épaiiTeur,  &  de  deux  de  largeur.  Je  propofai 
d'appliquer  fur  cette  calloiité  des  cauftiques,  juf- 
qu'à  ce  qu'on  l'eut  confumée.  Mon  avis  fut  fuivi, 
mais  à  peine  les  caufliques  eurent  ils  produit  l'ef- 
fet defiré,  que  je  découvris  une  féconde  callofitc 
qui  penetroit  environ  deux  pouces  6c  demi  dans 
la  fiftule,  &  qui  avoit  du  moins  un  pouce  &  de- 
mi de  largeur.  Cependant  il  couloit  continuel- 
lement par  l'crifice  une  grande  quantité  de  ma- 
tière purulente  fans  confîftance,  ce  qui  avoit 
réduit  la  Malade  à  une  extrême  foibleife.  Je 
pondus  que  l'effort  qu'elle  avoit  fait  en  tombant, 
avoit  violemment  dillendu  les  mufcles  iliaques  & 
;  pe/bas  fèchifeurs  de  la  cuiffe,  que  par  cette  di- 
;  ftcntion  il  s'étoit  rompu  plufieurs  petits  vaifFe* 
aux,  ôç  qne  le  fang  extravafé  n'aiant  pu  trouver 
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d'ifiuë  s'étolt  corrompu,  &  avoit  enfin  caufc 
cet  abfcez  jifiuleux  ;  qu'à  l'égard  des  callo- 
fités,  elles  ne  provenoient  manifeftement  que  du 
mauvais  panfement,  fie  de  l'abondance  des  ma- 
tières, tant  de  l'ulcère,  que  du  dépôt  des  humeurs 
qui  avoient  pris  leur  cours  dans  cet  endroit, 
parce  que  la  foibleffe  de  la  partie  affligée  les  y 
avoit  attirées.  Ainfi  mon  opinion  fut  qu'en  tâ- 
ch.dit  de  guérir  la  fiftule,  il  falloit  combattre  l'a- 
crimonie des  humeurs,  qui  me  paroiflbit  fort 
confidérable  par  la  quantité  de  ferofités  puru- 
lentes qui  l'abbrûvoient  continuellement.  Mr. 
Virlgear  approuva  ma  penfée,  6c  me  pria  de 
vouloir  me  charger  entièrement  de  cette  Cure. 
Je  m'en  détendis  d'abord  ;  mais  comme  il  m'af- 
fura  qu'outre  le  peu  d'cfpérance  qu'il  avoit  de 
réiiflir,  il  ne  pouvoit  abfolument  pas  y  donner 
fon  tems,  j'y  conl'entis  volontiers. 

J'avois  déjà,  comme  je  l'ai  dit,  confupié  les 
callofités  qui^  écoient  à  la  furface  de  la  fiflule. 
J'appliquai  dans  l'orifice  un  cauftique  pour  le  di-, 
later,  6c  faciliter  par  ce  moicn  l'inrroduélion  d'un 
morceau  de  racine  de  Gentiane,  attaché  à  un  fil 
pour  le  retirer  plus  aifément.  Après  avoir  bien, 
dilaté  l'ouverture  de  l'ulcère,  je  fis  desbourdoor 
nets  que  j'attachai  de  même  a  un  fil,  6c  que  je 
pouffai  aufli  avant  qu'il  étoit  poilible;  enfuite 
je  remplis  le  vuide  de  caufliques,  je  mis  par-def-, 
fus  trois  couches  épaifîcs  de  charpis  fec,  6c  je  ré- 
itérai la  mcme  chofe  jufqu'à  ce  que  les  callofi- 
tés internes  furent  entièrement  confumées.  Et 
comme  la  Malade  étoit  naturellement  conftipée,' 
je  la  purgeai  de  quatre  en  quatre  jours  avec  le^ 
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pillules  cochées,  &  le  Mercure  doux  :  Toutes 
les  lois  qu'elle  en  faifoit  ufage,  elle  rendoit  par 
les  Selles  plufieurs  vers  blancs,  de  la  grofTeur 
d'un  peut  tuiau  de  plume,  &  de  la  longueur  de 
trois  ou  quatre  pouces.  J'avols  apperçu  des  le 
commencement  de  la  Cure  une  tumeur  fquir- 
reufe  qui  s'étendoit  depuis  l'origine  des  Mulcles 
obliques  jufques  à  l'orifice  de  la  fiftule,  &  qui 
étoit  large  de  trois  pouces.  Outre  cela,  la  Ma- 
lade fe  plaignoit  d'une  dureté  de  la  grofleur  du 
poing,  dans-  l'hypocondre  gauche,  laquelle  pa- 
roilToic  6c  difparoifloit  dans  moins  d'un  quart 
d'heure,  &;  il  lui  fembloit  qu'elle  fentoit  la  ma- 
tière venir  de  ce  côté  là  pour  fe  décharger  dans 
la  fiftule.  Un  moment  après  que  cette  grofTeur 
avoit  difparu,  elle  étoit  faifîe  de  maux  d'efto- 
mach,  de  chaleurs  au  vifage,  &  d'étourdifTemens 
de  tête.  Tout  ce  que  je  pus  faire  pour  l'apper- 
cevoir  moi-même  fut  inutile.  Je  penfai  d'a- 
bord que  ce  pouvoit  être  quelque  peloton  de 
vers,  ou  quelque  mouvement  irregulier  de  la  Ma- 
trice. Mais  comme  les  menflrues  de  cette  pau- 
vre fille  étoient  fort  réglées  &  allez  bien  condi- 
tionnées, 6c  que  l'expulfion  réitérée  des  vers  ne 
produifoit  aucun  changement  à  cette  grofTeur,  je 
conclus  querc'étoit  l'acreté  des  matières  purulen- 
tes qui  caufoit  une  irritation  dans  la  furface  de 
la  Matrice,  6c  y  produifoit  par  ce  moien  des 
mouvemens  irreguliers.  Ce  qui  me  confirma 
dans  cette  penfée,  c'eft  que  la  grofTeur  fe  faifoit 
toujours  fentir  dans  la  partie  oppofée  à  la  fiftule, 
&  qu'un  jour  m'étant  lervi  à  delTein  d'une  tente 
irioufTe  de  trois  pouces  de  long,  cette  grofTeur  pa- 
rs' rue 
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irut  prefque  toutes  les  deux  heures,  avec  beau- 
coup plus  de  douleur  qu'auparavant,  ôc  il  Ibrtoit 
par  l'orifice  externe  du  Vagina ,  environ  une 
cuillerée  de  fang  fort  vermeil:  D'abord  que  j'ù- 
tois  la  tente,  cet  accident  ceffoit,  ôç  dès  que  je 
la  remettois,  l'accidenr  recommençoit.  Sati-:- 
fait  de  cette  épreuve,  je  mis  à  la  place  de  la 
tente  mouffe,  des  bourdonnets  mollets,  &  je  fis 
prendre  à  la  Malade,  trois  fois  par  Semaine^ 
diune  mafle  de  pillules  hyfteriques  &  purgatives, 
après  avoir  incorporé  dans  chaque  priië  dix 
grains  de  Mercure  crud  bien  diviJe.  A  la  cin- 
quième prife,  tous  les  accidens  hylleriques  dil- 
parurent,  la  tumeur  iurles  Mufcles  obliques  di- 
minua, &  la  matière  devint  beaucoup  plus  lou- 
able; ce  qui  me  fit  continuer  l'ufage  des  pillules 
&  du  Mercure  pendant  un  mois.  ! 

Mais  aiant  obfervé  qu'il  fe  fiarmoit  une  plus! 
grande  quantité  de  pus  que  la  capacité  de  la  fi-; 
ftule  n'en  pouvoit  contenir,  je  propoilii  à  la  Ma-j 
ladc  de  faire  une  revulfion  d'humeurs.  Les  vomi- 
tifs 6c  les  purgatifs  qu'elle  avcit  pris  auparavant, 
n'avoient  pu  produire  cet  efi-et,  &  elle  ne  pouvoit 
fe  refoudre  a  palTer  par  la  Salivation.  Je  la  per-» 
fuadai  de  faire  ufage,  feulement  pendant  cinq 
Semaines,  des  rem.-;des  Mcrcuriels  fans  flux  de 
bouche.  Je  fis  vingt  portions  diC  la  mafle  dé 
pillules  dont  je  m'étois  déjà!  fervi,  &  avec  lef- 
quelles  j'incorporai  une  once  de  iVJercure  crud: 
Elle  les  prit  à  diâances  convenables.  A  la  hui* 
tiéme  prife,  les  évacuations  par  les  fueurs  le  ma- 
nifestèrent ;  au  bout  de  trois  Semaines,  la  mati- 
ère purulente  avou  diminué  de  plus  de  la  moitié. 
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&  elle  étoit  très  louable.     Quand  la  Malade  eut 
achevé  de  prendre  ces  pillules,  je  la  purgeai  trois 
ou  quatre  fois,  6c  pendant  ce  tems-là  je  fis  des 
injedlions  pour  tâcher  de  deterger  l'ulcère.     Je 
me  fervis  de  la  teinture  de  Myrrhe  à'Alûës  à'Hu^ 
porbe    de   racine    de    Gentiane  &,  à' Arijîoloche 
ronde,  faite  avec  du  vin  blanc.     Après  que  tous 
ces  médicamens  eurent  été  adminiftrés,  toutes 
les  duretés  tant  fquirreufes  que  calleufes  fe  trou- 
vèrent confumées,  le   pus  étoit  fort  loiiable  & 
en  petite  quantité,  &  tous  les  autres  accidens 
i  avoient  entièrement  difparu.     Je  fufpendis  alors 
pendant  quinze  jours  l'ufage  des  remèdes  inter- 
nes, mais  m'appercevant  que  l'ulccre  étoit  encore 
i)ien  profond,  je  priai  Mr.  Van-aker  d'appeller 
quelques  autres  Chirurgiens,  avec  qui  je  pufle 
confulter  fur  le  moien  de  le  fermer  fûreinent.    Il 
le  fit  auffi-tôt  :  Je  rendis  compte  à  ces  Meffieurs 
as.  tout  ce  qui  avoit  été  fait,  &  de  l'état  de  la 
Malade.     Je  propofii  enfuite  de  lui  donner  de  la 
tifane    fudorifique  pendant  trois  Semaines ,   de 
la  purger  de  cinq  en  cinq  jours  avec  les  pilluîes 
dont  j'ai  parlé,  de  lui  faire  obferver  un  régime 
defficatif,  &  d'emploier  quelques  injedtions  bal- 
samiques.    Mr.  Calder'woody  premier  Chirurgien 
de  S.  M.  Impériale^  qui  étoit  de  la   confulca- 
tion,  répondit  que  la  Salivation  lui  paroiffoic 
.plus  convenable  que  tous   les  remèdes  qu'elle 
avoit  pris,  ou  qiie  je  propofois  de  lui  faire  pren- 
:dre.     Mais  Mr.  Virlgcar  appuia  fortement  mon 
.opinion,  &  fit  fi  bien  qu  elle  prévalut,     Ainfi  je 
.fuivis  la  méthode  que  j'avois  indiquée,   &  elle 
.'^ut  tant  de  fuçcez  qu'au  bout  de  quinze  jours  la 
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inatlére  ne  couloît  plus  qu'en  très  petite  quantité,  ' 
6c  refTembloit  plutôt  à  de  la  lymphe  qu'à    du  •' 
pus,  l'ulcère  n'avoit  prefque  point  de  profondeur,  j 
&  les  chairs  étoient  vermeilles  &  grenues,  ce 
qui  me  fit  prendre  la  refoîution  de  laifler  faire  le 
refte  à  la  nature.     EfFedlivement,  l'ouverture  de 
!a  fiftule  diminua  à  vue  d'œuil,  &  en  moins  de 
douze  autres  jours  la  Malade  fut  parfaitement 
guérie,  à  la  grande  furprife  de  tous  ceux  qui  la 
connoifîbient,  &  en  particulier  des  Médecins  ôc 
des  Chirurgiens  de  St.  Petersbourg.     Si  quelque 
chofe  peut  prouver  l'utilité  de  mes  pillules  pour 
d'autres  maux  que  les  Maux  vénériens,  c'efl  fans 
doute  une  Cure  fi  remarquable,  dont  je  puis  efi  i 
tout  tems  faire  attefter  la  vérité  par  Mr,  Van-  | 
ûker,  la  Malade  elle  même,  Mr.  Virlgear^  &  bien  „ 
d'autres  Témoins  dignes  de  foi,  |l 

Avant  que  de  finir,  il  ne  fera  pas  inutile  de  \ 
faire  quelques  obfervations  générales  fur  le  fa- 
jet  que  je  viens  de  traiter. 

Trémïere'  Obfervation, 

Dans  tous  les  cas  vénériens  où  la  mafîê  du 
fang  eft  corrompue,  on  ne  fauroit  guérir  radi- 
calement les  Malades  fans  la  dépurer  tout  à  fait  : 
par  une    fermentation    excitée    par   le    moien  ' 
d'une  ou  deux  onces  de  Mercure  crud  bien  divi- 
fé.     Par  coniequent,  cette  fermentation  efl  ab- 
folument  neceffiiire  pour  refoudre  les  exojiofes,  èc 
détruire  la  carie  des  os,  auflî  bien  que  dans  tous' 
les  autres  fymptomes  qui  caracftérifent  une  Vé- 
role confirmée,  comme  douleurs  noélurnes  à 
.' •    .  j^ 
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îéte  aux  jointures  &  aux  membres,  infomnits, 
fardités,  ulcères  à  la  bouche,  porreaux  à  la  verge, 
condillomes  à  l'anus,  dartres,  puflules,  dégouis^ 
te  maigreur  du  corps  ;  tous  fignes  certains  de  Vé- 
role, fur  tout  après  une  débauche  avec  des  fem- 
mes, lefquels  ne  différent  les  uns  des  autres  qu'en 
ce  qu'ils  indiquent  une  infedlion  plus  ou  moins 
grande.  Ainfi,  puis  qu'il;  procèdent  de  )a  même 
caufe,  il  faut  neceffâirement  emploier  le  même 
remède  pour  les  guérir. 

Seconde  Ohfervafion. 

Mais  pour  que  cette  fermentation  foit  tou- 
jours efficace,  il  faut  la  produire  graduellement^ 
&  l'augmenter  félon  le  degré  du  mal,  la  forcô 
du  Malade,  &  la  manière  dont  on  le  traite. 

'Troifiéme  Objorvàtîon. 

Les  évacuations  doivent  fuivre  immédiate- 
ment la  fermentation,  &  fe  faire  graduellementi 
d'une  manière  régulière,  tsr.  proportionnée  à  la 
nature  de  la  fermentation  Ôc  à  la  force  du  Ma>* 
lade. 

^latriéme  Ob/ervatioTt. 

Quoi  que  cette  Maladie  foit  par  tout  la  méme^ 
qu'elle  vienne  des  mêmes  caufes,  &  qu'on  puifle 
la  guérir  efficacement  dans  tous  les  païs  par  l'u- 
fage  du  Mercure  crud;  cependant  il  efl  très  ne- 
ceiîâire  d'avoir  égard  dans  l'adminiftraticn  de  ce 
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remède  aux  divers  tempéramens  des  Malades,  3 
leur  différente  manière  de  vivre,  &  aux  différens 
climats  où  l'on  fe  trouve,  parce- que  tout  cela 
diverfifie  extrêmement  la  tiiîure  du  fang  6c  des 
humeurs,  auflî  bien  que  la  dirpofition  générale 
du  corps,  &  requiert  par  confequent  une  diffé- 
rente Méthode,  fi  l'on  veut  que  le  Mercure  pro- 
duife  toujours  fon  effet. 

Cinquième  Obfervation. 

Immédiatement  après  que  les  Malades  ont 
fini  le  cours  ordinaire  des  remèdes  mercuriels,  il 
faut  les  purger  trois  ou  quatre  fois,  &  même, 
fi  c'eft  en  hyver,  leur  donner  pendant  huit  ou 
quinze  fours,  tous  les  foirs  en  fe  couchant,  une 
dofe  d'opiate  diaphoretique ,  ou  bien  les  faire 
fuer  dans  un  Etuve,  trois  ou  quatre  fois,  avant 
que  de  leur  permettre  de  s'expofer  au  grand  air. 
La  fîmple  négligence  de  cette  précaution  eft  ca- 
pable de  caufer  les  accidens  les  plus  fâcheux;  & 
c'eft  ce  dont  on  n'a  que  trop  d'exemples.  J'ai  vu 
des  gens  qui  ont  perdu  l'ufage  de  leurs  Membres 
par  cet  endroit;  entre -autres  un  pauvre  homme 
qui  vit  encore,  &  que  je  ne  nommerai  point  à 
caufe  d€  cela.  Il  y  a  plufieurs  années  qu'étant 
forti  trop  tôt,  &  fans  s'être  bien  purgé  après 
avoir  paiîe  par  la  falivation,  il  devint  tout  d'un 
coup  perclus  de  fes  bras  &  de  {c&  jambes.  Le 
Chirurgien  qui  l'avoit  traité,  &  qui  efl  affuré- 
ment  un  des  plus  habiles  Chirurgiens  de  France^ 
leiîtfaliver  une  féconde  fois  pour  le  tirer  d'af- 
faire ;  mais  cela  ï\K  inutile,  ou  plutôt  ne  fervit 

qu'à 


[53] 

:ju'à  empirer  fon  état.  Je  n'ai  jamais  vu  d'objet 
plus  trifte;  il  étoit  toujours  couché  fur  fon  dos, 
les  jambes  pliées,  les  pieds  comme  attachés  à  fes 
feffes,  ôc  les  bras  colés  à  fes  côcés  ;  il  ne  lui  reftoic 
que  l'ufage  des  mains,  de  la  bouche,  &  de  la 
langue.  Outre  cela,  il  étoit  fi  décharné  que  les 
os  lembloient  vouloir  lui  percer  la  peau;  ces  os 
eux-mêmes  avoient  tellement  diminué,  qu'on 
les  auroit  pris  pour  ceux  d'un  Enfant  de  dix  ans. 
Il  lui  falloit  conftamment  trois  perfonnes  quand 
il  vouloit  manger  ou  boire,  l'un  pour  foutenir  le 
corps,  l'autre  la  tête,  &  le  troifiéme  pour  lui 
mettre  les  alimens  dans  la  bouche.  En  un  moc 
la  vie  lui  étoit  à  charge,  &  mille  fois  plus  dure 
que  la  mort.  C'eft  un  fait  connu  de  la  plupart 
des  Médecins  &  des  Chirurgiens  de  Londres  ;  & 
tout  récemment  ce  pauvre  homme  s'eft  adrcfîe  au 
fameux  Mr.  Td^'/or, pour  recouvrer  par  fon  moién 
la  vue  qu'il  a  entièrement  perdue  par  une  fuite 
du  même  accident.  Mais  cet  habile  Oculiflc 
qui  cfl  inftruit  de  la  caufe  de  fon  aveuglement, 
n'a  pas  voulu  en  entreprendre  la  guérifon.  ■ 

D'autre-fois,  le  même  défaut  de  précaution  a 
été  fuivi  d'une  mort  promte.  Témoin  le  célèbre 
Mr. Dé'  Gondange,  très  habile  Chirurgien  de  Mont" 
fellier.  Il  n'y  avoit  que  peu  de  jours  qu'il  étoit 
forti  de  la  falivation,  lorfqu'une  perfonne  de  qua- 
lité qui  demeuroit  à  vingt  lieues  de  cette  ville  l'en- 
voia  chercher.  11  eut  l'imprudence  d'entrepren- 
dre ce  voiage  à  cheval,  &  dans  un  tems  fort  froid  j 
mais  avant  que  d'être  arrivé  à  moitié  chemin, 
il  mourut  de  fufFoeation,  La  mêm.e  chofe  ar- 
riva, il  y  a  quelques  années,  à  un  .Avocat  du 
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Temple,  qui  aiant  tout  nouvellement  pafTé  par  le 
grand  remède,  voulut  aller  par  eau  à  Wejîmin- 
Jier,  aux  Cours  de  Juftice  qui  s'y  tiennent,  & 
fut  étouffé  en  chemin.  Au  refte,  il  n'efl  pas 
difficile  de  rendre  raifon  de  ces  fortes  d'accidcns> 
quelque  furprenans  qu'ils  paroiffent.  Il  refte 
prtCque  toujours  dans  le  corps,  après  la  faliva- 
tion,  une  certaine  quantité  de  particules  du 
Mercure  qu'on  a  pris,  lefquelles  étant  portées 
par  la  circulation  du  fang  dans  les  petits  vaif- 
fcaux  des  coluics  du  poulmon,  l'air  qui  y  entre 
continuellement  par  la  Irachèe-artère,  les  y  fige 
par  fa  froideur  naturelle.  Ainfi,  elles  s'y  accu-  j 
mulent  infenfiblement,  5c  à  mefure  que  leur  vo^  ' 
lume  augmente  elles  preffent  davantage  par  leur 
propre  poids  fur  les  cellules  des  bronches;  deforte 
que  l'air  faifant  effort  d'un  côté  pour  y  pafferj 
&  le  fang  faifant  effort  de  l'autre  pour  continuer 
fa  route  dans  les  veinés  6c  les  artères,  ces  cel- 
lules font  en  un  inftant  fi  violemment  compri- 
mées que  le  paffage  de  l'air  &  du  lang  eft  tout  à 
fait  bouché,  6c  que  par  confequent  la  mort  doit 
immédiatement  s'enfuivre. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Chancres,  Bubons,  Go- 
vorrhées  virulentes,  Phitnojïs,   Paraphmofis,  6cc. 
on  peut  les  guérir  facilement  6c  en  très  peu  de   j 
tems  par  le  moien  de  mes  pillules  mercurielles,   ' 
fans  qu'il  foit  r.eceflaire  que  le  Malade  garde  la 
chambre  ôc  obferve  aucun  régime,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  de  l'inflammation.    Et  ceux  qui  craignent 
de  n'avoir  p.-s  été  bien  traités  de  ces  divers  acci-*    , 
dens,  n'ont  qu'a  s'en  fervir;  dix  à  douze  prifes 
feront  plus  que  futîîfanccs  pour  les  délivrer  en- 
tièrement 
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:iércment  du  Virin  verolique  qui  pourroit  leur 
?cre  refté  dsns  le  fang,  &  pour  en  prévenir  les 
fuites  fâcheufes. 

Comme  il  n'y  a  rien  de  plus  trifte,  &  néant- 
bnoins  de  plus  ordinaire,  que  de  voir  des  Enfans 
dans  l'âge  le  plus  tendre  affligés  de  divers  maux 
qui  tirent  manifeftement  leur  fource  d'un  prin- 
cipe verolique,  on  ne  trouvera  pas  mauvais  que 
j'indique  ici  en  paffant  quelques  précâutioi.s 
qu'on  devroit  toujours  prendre  ,  &  qu'on  ne 
prend  prefque  jamais.  11  faudroit,  avant  toutes 
ichofes,  faire  examiner  les  Nourrices  qu'on  leur 
(donne,  par  un  Médecin  ou  un  Chirurgien  ex- 
ipert,  ôc  s'informer  cxadlement  de  leur  manière 
de  vivre  &  de  celle  de  leurs  Maris,  de  l'état  pré- 
cèdent de  leur  fanté,  &  s'il  n'y  a  point  de  mala- 
die héréditaire  dans  leurs  familles.  Il  faudroif 
encore  défendre  aux  Nourrices  de  coucher  les 
Enfans  avec  elles,  de  donner  à  teter-à  d'autres 
Enfans,  ou  de  permettre  que  d'autres  femmes 
donnent  à  teter  à  ceux  qu'elles  élèvent;  comme 
auiîJ  de  mettre  dans  leur  bouche,  fuivant  leur 
maudite  coutume,  les  alimens  qu'elles  font  pren- 
dre à  leurs  Enfans,  ou  de  fouffrir  que  d'autres 
perfonnes  le  failenr.  On  ne  fauroit  croire  com- 
bien la  négligence  de  ces  précautions  eft  funefte 
aux  Enfans  :  J'en  ai  guéri  moi-même  un  grand 
nombre  de  différentes  fortes  de  maladies  qui  pro- 
venoient  uniquement  de  l'infedion  verolique  que 
les  Nourrices  leur  avoient  communiquée  par 
quelcune  des  voies  que  je  viens  de  marquer,  ou 
par  plufieurs  tout  à  la  fois;  &  c'eft  ce  qui  m'o- 
blige à  donner  cet  averciffemeni  auquel  les  Pére« 
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&  les  Mères  ne  fauroient  faire  trop  d'attention. 
J'ai  eu  tout  nouvellement  entre  les  mains  un  gar- 
çon de  quinze  ans  à  qui  il  étoit  furvenu  une 
grofleur  fur  l'œfophage,  laquelle  s'étoit  au  bout 
de  fix  mois  terminée  par  un  ulcère  fi  grand  qu'on 
auroir  pu  y  mettre  les  deux  pouces.  Outre  cela, 
il  fouffroit  de  grands  maux  de  tête,  &  il  avoit  un 
extrême  dégoût  pour  toute  forte  d'alimens,  de 
manière  qu'il  diminuoit  à  vue  d'œuil.  Il  y  avoit 
trois  mois  que  cet  ulcère  s'étoit  formé,  lorfqu'on 
m'appeila  :  Un  Apotiquaire  expert  l'avoit  juf- 
qucs  là  panfé,  mais  fans  pouvoir  rien  faire  pour 
le  guérir.  Après  bien  des  perquifîtions,  je  dé- 
couvris que  le  mal  de  ce  jeune  garçon,  proce- 
doit  de  la  veroje  que  fa  Nourrice  lui  avoit  com- 
muniquée en  mettant  dans  fa  bouche  le  manger 
qu'elle  lui  donnoit,  car  au  refte  elle  ne  l'avoit 
point  allaité.  Quoi  qu'il  ne  parût  par  aucuA 
îigne  extérieur  qu'elle  tût  attaquée  de  ce  vilain  ; 
mal,  elle  en  étoit  fi  infedlée  qu'elle  en  mourut 
peu  de  tems  après  avoir  rendu  l'Enfant  à  fes  pa- 
rens.  Aiant  fait  cette  découverte,  je  me  luis  ; 
fervi  de  mon  onguent  mercuriel,  qui  a  été  fi  ef-  i 
ficace  qu'en  moins  de  cinq  femaines  l'ulcère  a  été  ■ 
fermé,  &  le  Malade  parfaitement  réta'x^li,  fans  fa- 
livation. 

Je  ne  faurois  finir  fans  réfuter  en  deux  mots 
l'opinion  chimérique  du  fameux  Mr.  Bellojîe  fur 
le  fujet  que  je  viens  de  traiter.  Dans  le  fécond 
Tome  de  l'Ouvrage  qu'il  a  donné  au  Public,  il 
infinuë  que  la  vertu  du  Mercure  crud  bien  divifé, 
&  pris  intérieurement,  ne  confifte  que  dans  les, 
vapeurs  qui  s'cxhakntde  ce  Minerai,  &  qui  pé- 
nétrant 
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